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ZELMIRE, 

.TRAGEDIE, 

PAR DE BELLOY, 
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NOTICE 

SUR DE BELLOY. 



PiKi^nE-L'AURBifT BuinXTTE DE BsiLOT , né à Saint- 
Flour en Auvergne, le k^ novembre 1 727, se troava 
orphelin «lès i'àge de six ans, sans fortune et sans 
autre appui qu'an oncle paternel qui était avoca t 
au parlement de Paris. Ce dernier lui fit faire ses 
études au collège Maxaria , et yejant ses succès et 
yes heureuses dispositions , le destina au barreau . 
Le jeune Buirette, que sob penchant portoit à la 
poésie, frouroif dans stm tûteui^ l'oppoiitiôn la 
plus sév^ère à ce genre d'occupation. Fatigué de 
cette contrainte, il s'expatria, se fit comédien , 
et exerça cette profession prïûcipalemfciit en Rus- 
sie , se faisant appeler de Befloy , nom qu'il a tou» 
jours gardé. 

En 1^58 , il revînt à Paris pour faire représenter 
TUus , tragédie. Cette pièce ayant été jouée sans 
svccès le 28 février 1759 , l'auteur la retira le len- 
\demain de la première représentation. Ce ne fiit 
que trois ans après qu'il dodna Zelmire, dont le 
succès le dédommagea pleinement de sa première 
chute. Cette tragédie, représentée pour la pre- 
mière fois le 6 mai 1762 , fut jouée quatorze fois , 
et fit faire à de Belloy des connoissances qui au< 
roient pu lui être très utiles : mais l'art drama- 



f NOTICE SUR DE BELLOY. 3 

tique occupoit toutes ses pensées. Le i3 févrici* 
X y 65 , il fît paTQÎtre U Siège de Calais, Jamais ou- 
vrage ne fut accueilli avec plus d'enthçusiasme jpac 
le public , qui s*jr porta en fouie pendant diz-neat 
représentations. De Belloy reçut à cette occasion 
nne médaille que Louis XY a^^ott fondée pour les 
auteurs qm'obtiendroient trois succès an théâtre ; 
S. M. Toulnt que le Siè^e de Calais fût eoij^pté 
pour deux. La yiUe de CaW9 adopta Taijiteur pQ9T 
citojen , et lui fit don d'u|pt« )H>ite i'w aux afs^es 
de la ville. < 

Sixjans se passèrent iu^ qjie de Bello^ nut 
d'autre ouvrage au théâtre. Le aj avril 1^71 fut 
jouée la tragédie de Gaston et Bayard. Son succès- , 
qui se soutint pendant douze représentations, valut 
à l'auteur sa réception à l'académie française.. 

L'année suivante, le a 4 mai, il fit représenter 
Viem-U-Cruel, Cette tragédie fut mal accueillie , il 
la retira après la première représentation. Jouée à 
Kouen avec succès en 1773 ,eile a reparu plusieurs 
fois depuis à Paris , et j a été vivement applaudie. 

Cène &tque le la juillet 1777 que parut, pour 
la première fois , Gabriette (/e Vergy, Cette ' tra^ 
gédie eut vingt-deux représentations , mais Tau- 
leur ne jouit pas de <^ nouveau triomphe ; il étoit 
mort deux ans auparavant , le 5 mai 1 77$ » dans 
•a quarante-huitième année. 
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PERSONNAGES. 

POLTDOBS, roi de LesBos. 

Ze£Mibe f fille de Polydiore« 

liu» , priooe de Troîe et époux 6e Zelmire; 

AsTÉHOBy prinee da sang des rois de Lesbo^ 

RajLMHts, gâiéral des armées de Lesbos. 

Bka, confidente de Zelmire. 

EuEiALE, officier troyen. 

Vn sâdat thrsce. 

Prêtres, peuples, et soldats de Lesbos; 

Sfildats tro^ens et thracés. 



ta scène est à Lestïot.' 



ZELMIRE, 

TRAGÉDIE. 



t^ "^ "^*^ ^ ^ ^ ^^^^"^ »<^^«i^>^<^«^«^i^«^»^i^^ ^^^^^^s^»»*^»^»»»! 



ACTE PREMIER. 

^Le théâtre représente une assez grande étendue 
de terrain sur le riyage de la mer, prés de la 
▼ille de Mitjrlène. O9 voit, d'un c6té, des 
arbres et des rochers , entre lesqueb est le che- 
min de la TÎUe : de l'autre, un temple et un 
tombeau entonré de cjprés et de rochers. Au 
fond est la mer. ) 



SCËNE I. 

ZELMIRE, ÉMA. 

.«EiMiBE, suivant Ema qui traverse le thééire et fui^. 

vers te temple» 

lu ne fitis , <Mre Ema ? Je te soivrai sans cessé. 
Donne an moins un regard aux pleurs de ta princesse : 
Daigne écouter.... 

ÉMA, l'interrompant, 
Vouit puis- je entendre sans horreur ? 
Fille dénaturée ! 

XELUIltE. 

Àb I suspends u fureur. 

^MA. 

Grands dieux , livrer un père aux complots d'un perfide ! 
Servir rambilioo d'un frère parricide ! 

I. 



\ 
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.6 ZELMIRE. 

J'arrive , et l'on m'apprend ses forfaits et sa mort. 
Son juste châtiment vous prédit votre sort. . . 
Tremblez , cruelle ! 

(Elte faiti encore un pas veçs te temple,) 
z ELU 1RS, ia retenant. 

Arrête , et connois mieux Zèljaûrt. 
O toi qui la chéris depuis qu'aile respire , 
: Crois-tu qu'un si grand crime ait pu déshonorer 
Ce ooQur où ta vestu se plut à s'admirer ? 

( A demi-voix et regardant de tous côtés,) 
Hélas ! loin de livrer mon déplorable père, 
C'est moi qui l'ai sauvé des fiu:eurs de mon frètes 

EMA. 

Quoi ! Polydore:.. 

z E L MI B s , l* interrompant» 
Il vit. 
tu A, à part, avec transport. 

O mon maître ! à mon roi ! 

ZELMIRE. 

Modère tes transports ; tu me glaces d'effroi ! 

Un seul mot peut le peidite. .. Ah ! de ma con6d[eiiG« 

Déjà mon cœur tremblant condamne l'imprudencci 

ÉMA. 

Vous me craignez, Zelmire? 

ZELMIRE. 

Oui f pour des jours û dien ^ 
Pardonne, je te crains; je crains tout l'univers. 
Va , si je n'implorois ton secours nécessaire , 
Mon cœur, sûr de ta foi , te cacheroit mon père. 
Mais je commençai seule en vdiii h le sauver; 
Je vois trop que , sans toi , je ne puis achever* 



ACTE I, SCÈÏïE I. 
(Lfff montrant ie tombeau des rois de Lesbos.) 
Acgarde, près du temple, oh me fnyolt ta haine , 
Ce Taste monument, voisin de Mitylène, 
Entouré des rochers qui défendent nos bords , 
Et de ces vieux cyprès , triste pompe des morts 4 
Là des rois de Lesbos on révère la cendre.... 
Là mon père vivant fut forcé de des(iendre.«. . 

(A part,) 
Ombres de nos héros , qu'il a surpassés tous , 
Vous voyez votre fils respirant parmi vous : 
Vous gardez sa vieillesse aux meurtriers ravie ; 
L'asile de la mort est celui da sa vie. 

émA. 
Par quel miracle, 6 ciel ! trompant ses assassins, 
Avezrvous fait penser que livré par vos mains.... 

ZELMinE, l'ii^errompànt. 
Je peux te confier, dans ces lieux solitaires, 
Ce d^t , ce tissu d'intéressants mystères , 
Qu'a tramé par mes soins l'amour ingénieux, 
Prodiges qu'à mon père ont cm devoir les dieux 
Ta tendresse va croître tyu récit de la mienne , 
Je veux £nre passer mon âme dans la tienne. 
J^e Sort, qui pour un temps te fitoit à Samps, 
Préparoit loin de toi les malheurs de Lesbos ; 
Lorsqu'Uus , mon époux , l'espoir de la Pbrygie » . 
Fut rappelé par Tros , pour venger sa patrie , 
Fon absence cruelle, époque dejios maux. 
Du parricide Azor enhardit les complots. 
Ce monstre, que le ciel m'avoit donné pour frërt ^ 
i^orta sa main coupable au sceptre de son père, 
Dans le crime affermi par ces vils srdiicteurs 
A qui les changements promettent des grandeurs. 



8 . ZELMIRE. 

Poljdoré irrite rpulut sur un paijure 
Venger les droits du trône et ceux de la fiature , 
Mais son bras paternel , à regret étendu , 
Auroit puni son fils et ne l'eût point pe^idu. 
Ce jeune ambitieux , idole d'une armée 
Sous lui , depuis trois ans , à vaincre accoutumé, 
(Dieu d'un peuple inconstant qui , sous mon père, hélas ! 
Se laasoit d*un bonheur qu'il ne méritoit pas , 
Surtout ayant gagné la troupe sanguinairp . 
Qui vient vendre en ces Ueux sa valeur mercenaire , 
Ces Thraces qui, fuyant de leurs rochers déserts, 
Vont ae nourrir ailleurs des maux de l'univers ; 
Azor mit tous les coeurs du parti de son crime. 
D'un père trop jaloux on le crut la victime : 
Il feignit que le roi, dans ses cruels soupçons, 
Annoit contre ses jours le fer et les poisons. 
Ses soldats, à ce bruit, remplissent Aditylène. 
Mon fils, mon père et moi, nous tombons dans leur chaîne; 
Et , menacée. encor de plus cruels malheurt, 
On força ma tendresse à dévorer ses pleurs. 

JÉKA, h part. 

Monarque infortuné , la main de ton fils même 
Déchire sur ton front ce sanglant diadème : 
Voilà le prix honteux qu'ont payé tes sujeu 
A trente ans de vertus , de gloire et de bienfaits ! . .. 

( A Zeimire, ) 
Ne pAtes*vou8, au moins, de ce vainqueur impie, 
Pour uv père captif , désarmer la furie ? 

ZELMIBE. 

Von , contre tous les. pleurs soigneux de s'endui^r , 
Il fidlaile tromper» ne pouvant l'tfdoucir. 



ACTE I, SCÈNE I. j 

Tromper nn traître , Éma , c'est lui faire justice. 

Tel fnt de mon amour Tinnocent artifice : 

D'Azor avec éclat j'approuvai les for&its ; 

En flattant ses fureurs, j'en prévins les efièts. 

Tu sais que les mortels . vertueux ou coupables , 

Dans les autres toujours pensent voir leurs sekblables i' 

Azor me crut sans peine un oonir dénaturé.. . . 

Je lui surpris^ l'aveu d'un projet ignoré. 

Le barbare , en secret , par la faim meurtrière, 

Au fond de sa prison , laissoit périr mon père ! 

EMA. 

Dieux! 

ZELMIRC. 

J'arrêtai ce crime au moment du succèsi 
Un soldat dans la tour me laissa quelqu'accèsy 
Mais Ucbement fidèle et cruel par foiblesse, " 
11 m'dta les secours qu'apportoit ma tendresse* 
l'entre, je Tois mon père à mes pipds étendu. ^ 
Je sens le froid mortel sur son corps répandu , 
Je le presse en mes bras ; et sa bouche expirante 
Pousse en ibibles sanglots une voix défaillante.... 
J'écoutai la nature : elle vint m'inspirer 
D'oser changer ses lois , pour la mieux honorer. 
Son trouble impérieux ne connoit point d'obstacles \ 
La nature alarmée enfante des miracles. 
Du lait que pour mon fils elle avoit destiné , 
Mqd sein même a nourri mon père infortuné. 
Mes pleurs, mon désespoir, ma inort inévitable, 
L'ont ooQtraint d'accepter ce secours respectable. * 

Zdimre I... je sueoombe à mon ravissement!... 



10 2ri:mire. 

( L'embrassa» L ) 
Pardonnez au transport de cet embrassemenù 
Ah î l'admiration , le trouble , la tendresse 
Arraclient de mes yeux des lames d'allégresse ! 

ZELMIAE. 

Hélas : à ce spectacle un Thrace en répandit; 

Dans mes soins maternels ce tigre me surprit; 

iVIais l'inflexible airain de l'ânic la plus dure 

S'ébranle et s'amollit au cri'de la nature. 

Il fut comme accablé du dieu qui m'inspiroit : 

il osa seconder des soins qu'il ^dmiroit ; 

tu mon père , échappant h. sa prison funeste , 

{Monlrant le tombeau ou sou pare est caché.) 
Trouva , dans ce tombeau , l'asile qui lui reste. 
Ce n'étoit point assez. Loin d'un si cher trésor, • 
11 falloit détourner les poursuites d'Azor. 
Je sus conduire ailleurs sa cruauté séduite ; 
Je lui vins , la première , annoncer cette fuite. 
Je feignis qu'enlevé par des amis secrets , 
Mon père s'enfermok au temple de Cérès, 
Où Cloanthe,' en effet, fidèle à Polydore, 
Avec quelques soldats se défendoit encore. 
Dieux î qui pouvoit prévoir ces attentats nouveaux 2 
Azor I de toutes parts , fait lancer les flambeaux , 
Et du temple embrasé les murailles fumantes 
Croulent dans des torrents de ilammes dévorantes. 
Un coeur dénaturé respecte-t-il les dieux.?... 
Mais la cendre sacrée , où ce monstre odieux 
Croyoït voir de son roi l'afireuse sépulture , 
Servit à mieux couvrir ma pieuse imposture. 

£ M A , se jetant à ses pieds. 
Ainsi, quand vos Tenus rairachent à la mort , 



ACTE I, SCÊHE I. 11 

Nous TOUS aeeiuons tous de son hc^rible tort . 
{iuc i*e3:pie II vos pieds une iojuste colère.... , 

ZELMins, la relevant. 
Son injustice , Ema , me la rendoit bien chère.' 
I J'estimois ce courroux, dont mon cœur soupirott^' 
I De ta fidéUté ta haine m'assuroit. 
A quel etrao^ aort mes malheurs m'asservissent! 
Je ne puis plus chérir que ceux qui me haïssent ; 
Et j'abhorre ce peuple assez vil pour m'iiimer, 
(^ui ïiie croit parricide et m'en ose estimer 1 . . . 
llntreâcns son erreur que ma voix autorise : 
V ni»- toi , pour ton maître, à ma noble euircpri&e. 
Le soleil a trois fois doré l'azur des cieux 
L'cpuis qu'an sein des morts la nuit couvre ses yeux , 
Et que Bies soins cachés ont nourri sa vieillesse 

( Montrant le temple. ) • 
Des dons qu'on croît ici que j'offre à la déesse. 
Veille autour de ces lieux, où je vais rinforcier 
De ce trépas d'Azor, qui doit tant m'alarmer. 
Hors du tombeau fatal j'entretiendrai mon père ', 
Du moins pour un moment, il verra la lumière. 
Approchons. 
{EUe fait (fuelques pas, tenant hma par la nfuîn.) 

Vous tremblez ! . 

ZELMIRE, s' arrêtant 

Hélas! depuis le jour 
He cet effort sacré, prodigi; de l'amour, 
Tu vois à quel cxc«is ma tendresse est accrue j 
A la voix de mon père , à son nom , à sa vue , 
h sens d'un doux transport mes entrailles frémir , 
lout mon sang se troubler et nu)» cœar tressaillir. 



> 



fS ZELMIRE. 

Un sentimeut nouveau, qui vient s'y Êiirr entendre, 
Ajoute a 1% nature et rend son ai phu tendre. 

(Eile entre dans te tombeau^} 
t M A , se retirant. 
Pieux ! dont la vertu même éprouve le courronx , 
£n-cë en tous imitant qu'on mérite ros coups ? 

SCÈNE IL 

POLYDORE, ZELAURE. 
P0LTD0R,E, sortant du tomheflu et s*appuyant sur 

Zetmire. 

O ma fiOe, soutiens ma tremhlante vieillesse : 
Prête un bras seconrable à ma lente foîblesse. 

(1/ avance peu a peu.) 
Mes regards éblouis cherchent en vain les cieux, 
Hélas ! leur doux aspect n*est plus fait pour mes yeux. .. 

{Il s'assied sur tes marches du temple.) 
Enfin je ks revois , et je t'embrasse encore... 
Ma vie est désormais un fidrdeau que j'abhorre... ~ 
lïon ; je la dois aimer, c'est un de ^s bienfaits. 
Pourrois-je , sans transport, me retracer jamais 
L'auguste et doux moment où- ton malheureux père 
A trouvé dans sa fiUe une seconde mère ? 
Je bénis en toi seule , unis et consacrés, 
Les droits que la naftire a toujours séparés. 
Ce sang qui me doit l'être, et dont je tiens la vie, 
A doublé les devoirs de mon ftme attendrie. 
Quel charme intéressant, quels soins oonsolateurt 
Ta noble piété répand sur mes malheurs ! 

ZELMIRE. 

Eh ! pouvez-vous compter 4e si ibibles servions? 
lOon coeiir tf fait, pir choix, ses plus chères délices 



^ 
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ACTE h SC.Ê1IE II. i3 

De ce tendre deyoir, de cet amour sacré , 

Du nom de piété îtutement honoré. 

J'ofire nies premiers raevx aux maîtres du tonnerre , 

Mais l'auteur de mes jours est mon dieu sur la terre.... 

Pour des temps plus heureux réservons nos transports | 

Le ciel permet l'espoir à nos justes efibrts ; 

Déjà ses ooup« vengeurs préviennent notre attente : ' 

Azor n'est plus. 

PO&TDOft£. 

Azor? 

ZELMIAE. 

Cette nuit , dans sa tente y 
De iroif coups de poignard on a percé son sein; 
Et nos soins vainement recherchent Tassassin. 

POLTDOKX, a part. ^ 

Dieux ! fiint-il que mon fik , ma plus chère espérance , 
Ne me laisse , eit mourant, pleurer ^e sa naissance ! 
Je me vois délivré de mcm^rsécuteur ; 
Mais il était mon fils... Ô letimr plein d'horreur ! 
(^uand tu me Tas donné, ciel ! devois-je m'attendra 
Que î'aurois pour sa mort des gr&ces à te rendre ! 

^ XELMIBE. 

Sa mort, en ce moment, accroît votre danger ; 
L'armée, avec fureur, jure de la venger. 
Vous avez vu tourner, au déclin de votre Age , 
Vers f aurore d'un fils tout un peuple volage. 
Hélas ! des meilleurs rois c'est le conunun malheur: 
On dédaigne le sage et l'on court au Vainqueur.... 
&Iéme eprès son trépas ils adorent mon frère. 

POLTDOKE. 

Ch ! qui fax mieux foimé pour troxoper le vulgaire 7 
Cnissant, som les traiu d'uQ viyage eQchanteMr, 

Xtiàtrc. Trâg.'dias. 6. 31 
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fl4 SBLUIIRE. 

Le froid de la pradence au feu de la yaletui; 
Rassemblant des h^ros tons les talents sublimes , 
Dangereuses vertus, souvent mères des crimes 1 
Il sut empoisonner iies dons les plus flatteurs : 
CoToment un même sang foima-t41 vos deux coeurs V... 
Mais , Ziielmire, je^puis quitter ce triste asile. . 
Allons ouvrir ies yeux de ce peuple indocile. 

ZELMIRE. ■ • 

Vous l'espérez en vain. Ah ! croyez ma terreur: 
Gardez-vous de braver ces tigres en fureur ! 
$i leurs yeux étonnés vous voyoient reparoître. 
Tous vous accuseroîelit du meurtre de leur maître. *- 
Leur haine par vous seul va croire exécuté 
Le projet odieux qui yous fut imputé. 
Cet assassin secret ^ dont la main factieuse 
Nous eache d*nn complot la trame ambitieuse , 
Abusant le premier de leur crédule erre^, 
Sur vous, de son for&it, va rejeter rhorreur; 
Et si le seul soupçon , que leur donna mon fret c ^ 
Arma contre vos jours leur rage sanguinaire , 
Que n'oseront'ils point, quand ils pourrpnt penser 
Que y jusque dans leurs bras , vous l'avez su perœr ? , 
DérobOns-nous , mo^ p^r* , à ce péril extrême. 
Anténor est chargé des soins du diadème ; 
C'est à son fro^t vainqueur qu'il paroit destiné. 
Je le crois digne en tout du sang dont il est né. 
Pour mon fils et pour moi je renonce à ce trône , 
Que mon frère a souillé , que la foudre environne ; 
Anténor permettra qu'aux bords du Ximoîs, 
Auprès de mon époux , j'aille porter mon ùh. 
Je pourrai vous sauver dans la foule proscrite 
De. quelque» «itoycns qui fuiront à ma cuitç. 



ACTE I, SCÈNE II. i3 

POLTDOUE. 

Jtfais toi dont lliéroisme â porté les vertus 
A des d^rés Doav«aux , au ciel même incoBnus » 
Ta souffres qae des coeurs , amis de la justice , 
D'un parricide afficux te nomment la oomplice ? 

ZBLMXKE. 

Que fait la renommée au cœur qa\ la dément ? 
En paix avec soi-même on la brave aisànent ; 
Mais on soufire en tremblant sa faveur infidèle , 
liorsqu'un témmn secret vient déposer oontr'elle... 

(0/1 entend un bruit tumultueux.) 
Quel bruit aî-je entendu?..'. Qui porte ici its pas? 

SCÈNE m. 

EUX, POLICDORE, ZELMIRI. 

I 

ÉMA, À Z et mire, 
H AbAme I je crois voir , k travers des soldats, 
Approcher Anténor et les chefs de Tarmée. 

z El MI RE, épouvantée^ à Poiydore. 
Fuyez^ rentrez, seigneur ! 

(Elle renferme Poiydore dans le tombeau) 

SCÈNE IV. 

ZELMIRE, ÉMA. 

An A , après avoir regardé dans l*éloignement. 

SoTEz moins alarmée: 
Ils marchent vert le temple; et dans ces tristes lieux 
On se souvient en6n qu'il est encor des dieux. 
Des vertus d' Anténor c'est un heureux présage. 



i6 ZELMIRE. 

2; E L M t B E , toujours très aaitée. 
Je te laisse. Mon otsur se peint sur mon'visage ; 
Mes yeux me trahiioient... Éma , demeure encor \ 
Vois, ohserve^ entends tout.. Aussitôt qa'Antënor ,^ 
Aura rempli ce soin* qui te calmé et m'agite, 
J'irai l'entretenir et hûtcr notre fuite,.. 

{À part.) 
Dieu, dérobe mon père à cent périls divers , 
Laisse enoor ton image en ce triste univers ; 
Accorde à nos besoins cette faveur insigne y 
Et ne regarde pas si le monde ea est digne. 
(£//e s'en va, en passant entreietempieetletomhratt.) 

SCÈNE y. 

ANTl^NOR, R&AMI7ËS,LES chefs de l'asmée, feukjes, 

SOLDATS LE8BISKS CI TBBACE8, ÉMA, près du temple:, 

nHAMKés, h Anténor. 
Sexgneuh, tout vous appelle au plus. auguste rang : 
Anténor à pour lui ses vertus et son sadg. 

ASTÉNOn. 

Citoyens de Lesbos , et guerriers de la Tbrace , 
Je descends à regret du trône où l'on me place. 
Que par le choix d'un peuple il est doux de régner î 
Mais ce trône», en un mot, le pouvez-vous donner ? 
Le cid vous laisse un roi dans le fils de Zelmire : 
L'élever pour son peuple est la gloire où j'aspire. 
Je serai plus cbéri} plus grand, plus respecté 
D'avoir &it Im bon roi que de l'avoir été. 
Entrez. Au nouveau prince allez rendre propice 
Minerve, de notre île auguste ptoteetrice. 
Je vous suis... Mais le veux confier à Rfaamnès 
Sur le meurtre d'Azor quelques soupçons secret» 



ACTE I, SCÈNE VL 17 

Notis ne tarderons pas, si mûn xàile en décidé» 

De mêler à vos plaors le sang. da parricidi^ 

(Les chefs de l'armée, les soldats leshiens et thractu 

entrent dans te temple^ et Anténor fiiit.sifnehEma 

de se retirer, h quoi elle obéit.) 

SCÈNE VL 

ant£nor, rhamnës. 

BHAll^éS. . 

Sexohisub ) de mies avis souffrez la liberté. 

Mon zèle sert d'excuse à ma témérité. «•- 

Je ne puis tous cacher que ce refus m'étonne. 

Les peuples et tos droits tous portent sur le tvône» 

Et vous y renoncez pour le fils d'un Troyen ?. 

Un enfant étranger vous ravit Totre biefi ? 

Jadis dans votre cœur je me flattois de lire ; 

Je ne le crois pas fiât pour. dédaigner l'Empire? 

De vos vastes desseins, j'entrevois la grandeur ; 

Ottgnez nr'en édaircir^la sombre profondeur....' 

AR,t£vob, À pari, après avoir fait signe h Khamnèi 

d'observer si personne n'écouté. 
Il peut me pénétrer... J'ai besoin d'un complice ; 
Mais malheur au mortel qu'il faut que je choisisse ! 

(À Rkamnès,) 
Se vais à tes regards me lÎTTMr sans terreur. 
Né d'un sang* peu connu ,. tu dierches la faTeurJ 
Sur le choix des moyens ta gloire indifférente 
Prête aux désin dii maître une âmé obéissante ;' 
Et tu sais qu'à la cour , de Tains noms revêtu » 
Le sois de sa fortune est la seule vertu. 
Des &voris d' Azor essuyant les caprices , 
Ii'ezU y sans moa crédit , eût payé tes services f 

7., 



i8 ZELMIRE. 

Dès tes plus jeunes «as tu n'eus d'«{^î que màk : 
Tu n'es rien si je sers , et tout si )e suis roi. 
* Voilà sur quels garants }e vais t'oovrir mon âflM. 
Rbamnès , dès 1^ berceau , l'ambition m'enflamme. 
Sort: du sang des rois , mais du trône éloigné , * 
J'en dévorois l'eapaoe en mon cœur indigné. 
La force ne pouVoit m'en briser les barrières : 
La souple politique écarta les premières. 
C'est moi qui , par degrés, les rendant ennemis , 
Fis périr en ces lieux le père par le fils ; 
Et ce farouche Azor , que f ai chargé de crimes , 
C'est moi qui l'ai rejoint à ses tristes victimes. 

hhAmhês. 
Vous ? 

« 

ANTÉVÔB. 

. T(k sais qu'assuré des cœurs de ses soldats ; 
Sa garde, au milien d'eux» ne suivoit point ses pas: 
Il veilloit sur son camp et jamais sur sa teute. 
C'est là que, cette nuit, ma haine impatiente. 
Dans son coupable sang se.baignoit à loisir^ 
Quand j'entendis vors nous des guerriers accourir. 
À peine je saisis l'instant de disparoître... ■ . < 

Azor , en expirant , m'aura nommé peut-^tre. 
Cet impormn effix>i trouble «eol m^s {H:ojets... 
Mais pour les i^affisrmir les moyens sont tout piéig. 
Déjà , par le EC^ns de la toute^puissanœ , 
Ceux qui m'aocnseroieat sont démentis d'avance f 
Et ce roi , fils d'Ilus, entre mes mains livré, 
Devient, dans un reTers, mon otagie assuré. 
Tu me crois trop prudent pour lui laisser atteindra 
L'âge de se^oonnoître et le temps d'être k craindre : 



ACTE I, SCÈNE VL ig 

ReMooree paisagère aux périls «pie je oottn, 

Leur terme fixera le tenne de ses Jours. • 

naAHHis. 

Sans doute , h son iSponx tous reoToyez Zelmire ? 
9ar un trône étranger.... 

ASTÉHOBi t interrompant. 
^ Pei^ame-est son empirai 

Son père par ses soins s'est vu sacrifier ; ' 

D'un cœur qui me ressemble il faut me de'fier, 
Je saurai quel dessein peut Vavoir animée.... 
Rhamnës , dès ce moment , sois le chef de l'armée 
Ma &veur te préfiire aux plus nobles rivaux: 
Prërois par cet essai le prix de tes travaux. 
Du peuple et des soldats l'impatience avide 
D'Azor, avec fureur, recherche l'homicide. 
Feignons le même zèle à venger son trépas. 
Phorbas aimoit le père : ose accuser Phorbas ; 
J'osend le juger /et sa Ibible innocence 
Sous nos puissantes mains tombera sans dé&nse. 
Mais que ton art secret remonte , par degrés , 
A ceux qui dans la tente après moi sont entrés. 
Moi-même en les ehercham je ne dois point parottie: 
Des yeux qu'ik craindront moins pourront mieux lei connoîke. 
^em'en remets à tbi.. . Tu peux tout en ce jour, 
^i des peuples séduits je conserve l'amour. 
^'ai fondé ma grandeur sur l'estime publique , 
D'un si^e usurpateur utile .politique, 
le fiâns de fuir un trône où tendent tons mes pas ; 
l'adore des dieux vains, que mon cœur ne croit pas; 
Et tu vois que le peuple , et la cour, et l'armée 
0« cent titres, diivins chargent ma renommée.- 



SO ZELMIRE. 

Mon nom Q*eBt pron'bncé qii*eDtoqré de vertiis. 
pardons de dessiller des yeux si piéreBVM, 
J*ai su tromper mon siècle, et fç veiuc davantage : 
Je yeux que son erreur s'étende d'Age en âge ^) 
Et que tout l'avenir ne puisse voir en moi 
Qu'un sujet vertueux que le sort a fait roi. 
Tels sont les grands desseins où mon clioix t'associe : 
L'intérêt est le nœud , la chaîne qui nous lie. 
Ce dieu des courtisans me répond de ta foi ; 
Ce dieu des souveraine te re'pondra de moi. 
(1/ ehtre dans le temple) 

SCÈNE VIL 

RHAMNÈS, seuL 

Kt de l'aveu des cieux ce mortel se eouronue! 

Son exemple m'entraîne, au moment qu'i4 m étonne !.., 

Céderai- je aux remords dont, je suis combattu ?. .'. 

Dans ce siècle coupable à quoi sert la vertu ?. 

Quel fruiten recueillit le sage Polydore ?. . . 

Des titres, des grandeurs si la soif me dévore, 

}c voulois noblement en mériter rhAnneur.... 

L'inlamie est ici la route du bonheur. 

Ah ! cédons au torrent qui ^ malgré moi, m'Àntraiue. 

Plus qu'Anténor , hélas l Zelmire est inhumaine^ 

Entre ces cœurs cruds comment fixer mon choix? 

Qu'il en coAte , 6 vertu ! pour étoufièr u voix!... 

Vais il faut du monarque embrasser lesN^aximés.... 

Dieux! en le clouronnant, vous me Ibrqes aux crimes...* 

riH DV PnEMIEA ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈjNE I, 

A?rrÊK6ll , KHÀMNÊS , ptoPLKS , souiats «m ace» 
£T «lESBiESis, sortant tous dit temple; ZELADKjS, 
KMA^ dans ^élëignement, 

4 V T i 9 o H ) àusD peuples et aux soldats. 

Aiirsi Puas brigUeB tsas oefremfiloi g^lonMK 
l'A de fcfiget Aior et d'apaiser les dieux ? 
Vous avez h l'autel £ût un vœu Intime 
D uDiooler l'assassm pour prenôère victime. . . - 

(2îontrant Khamnès.) 
Hais c'est le ooilveait diéf, cpie vous nomme mon cboix, 
Qui doit verser le sang des meurtriers des rois. 
Ici venger son prince est un honneur insigne , 
Dont le coeur le plus brave est juge le plus digne;. . 
ChetclioDS tous le coupable , il croit en vain nous fuir : 
Les dieux saventibrcer le crime ii se tndiir. 
(1/ s*en va avec Rhamnès , les peuples et les soldats, ) 

SCÈNE IL 

ZELHIRE, ÊN.JL 

zziMims, mmnpant avec Etna, et regardant detouê 

côtéé. 
Le temple est nfeimë, tout marche vers la ville... 

(Montrant le tombeau qui renferme Polydote,)' 
Ues yeux tonjoan^ de loin , Mïeervoient cet asila... 



aa ZELMIRE. 

Nul mortel n'est tesië.... Grâce aux ix>ntés des aeta. 
Je crains moins pour mon père un peuple fuzieuz. 
Si Ton nous d^couvroit, malgré ta vigilance , . 
Les vertus d'Antënor seroîent nôtre défense...: 
n &ut apprendre au roi <;e grand événement 
(£//e ouvre le tombeau, et Enta va observer dertière 
ta scène, s'il ne survient personne,) 

SCÈNE m. 

POLYDORE, ZELMIRE; 

zK£Mi&B^~ à Polydère, en-dedanf du tombeau» 
SEiaHEUR) daignez enoor m'fkwnter un moment, 

{Polydore paroît.) 
Partagez un espoir qui luit à ma tendresse. 
An^nor, dont toujours vous vantiez la sagesse ^ 
Digne de tous vos vœux, qu'il'n'a point dànentit, 
Refuse la eouroune et la rend à mon fil^. 
Jugez des sentiments de son Ame fidèle. 
Quand il saura vos jours conservés par mon z^! 
Moa père , approuvez-vous <{u'entre ses justes main^ 
Je remette à Tinstant mon sort et vos destins ?. 

Xu le peux. C'est en lui que l'infortune espère. . 

Lui seul m'a prévenu des complots de ton frère. 

Trop .tard, pour mon malheur, il les avoit appris. 

Et si , croyant ma mort , il a suivi mon fils , 

)Sn fidèle sujet , qui gémissoit peut-^tre , « 

Il dut, sans le juger, servir son nouveau maître.;.. 

Va , dépose ma vie en son coeur généreux. ,.w 

Mus ne faisons qu'k lui cet honneur dangereoic. 

S'il cooionne ton fils, il sailtera ion père. 



ACTE II, SCEÏTE IV. a3 

'""SCENEIV. . 

EMA, POLYDORE,ZELMIRE. 

ÉMA» kPotydore. 
Ah ! sdgneiir y <x soldat dont le bras sahitaîref 
Aaz fers de tos Ijrans osa vbus arracher , 
Jusque dans oe tombeau s'empresse à vous checdieil^ 
il apporte , dât-il« l'aTis le plus funeste. 

POt^TDOBE. 

Quels maux nous ^rde encor la colère céleste / 

ziLLMifiiif h Ema, vivement. 
Qu'il approdie. L'efiroi timt mes sens suspeodttA 
[Enta fait signe au soidat d'approcher , et puis *4 

rgtire.) 

. SCÈNE V.. 

m SOLDAT THRACE , ZELMIRE , POLYDORE. 

ftE SOLDAT, A Ze/m/re. 
Ls ciel , (^ me' rendît témoin de tos vertus . 
ftl'a fait Toâr un fi>**fait encor plus incroyable. 
Le complice d'Azer, son bourreau détestable^ 
C'est Aotéoor loi-mânie. 

ZELMIBZ. 

Anténor! 
'tOtrtiO^t,^ au soidat. 

Lui? 

lE SOLDAT, 

t 

Seigneur, 
Vou9 savez ^ell^ adtesse et q^nelle heureuse erreur,' 



a4 ZELMIRE. 

A TOt fie» efinemis d^isant votre fuîtcy • 

De ceux qni'Vons gardaient excusa la conduite. 

Pepuis, cessant pour vous des pas trop hasardés. 

Guidant toujours d'Axor les soldats affîdés, 

Je tâchois d'ëpier cette cour si cruHle , 

Et de vous senrir znieux en modérant mon zâle. 

Jusqu'au jour , préparé par nies soins les plus doux^ 

Où yen lea champs troyens je fuîrois avec vous : 

Cette nuit, près d'Azor , )e revenois l'instruire 

{hi succès d un devoir qu'il m'avoit su prescrire. 

Je l'ai trouvé sanglant, de son lit renversé, 

De trois coups dans le sein mortellement percé. 

« Je ne veux de secours , dans ce moment terrible , 

« Ami , que pour tracer mon aventure horrible , 

tt Et laisser contre un monstre un monument sacré , 

« Ou son coeur inferi^al au grand jour soit montré. » 

A ces mots, d'une main par la rage afiènnie , 

n trace , de son sang , l'écrit qu'il me confie. 

« Fuis^ dit-il, et qu'Ilus venge sur Anténor 

o Et la coupable vie et le trépas d'Azor. » 

Il TOUS nomme ; et je vois ses entrailles ^mues. 

Ses larmes, par torrents, dans son sang confonoues...^ 

c Votre père est vivant,» lui dis-je. Un doux transpoit 

Mêle un rayon de joie à l'ombre de la mort. . 

C'est son dernier moment;^et^ dans mon t7X>uble extrême 

J'ai fui, tremblant, héUs I d'être accusé moi-m^o^e. 

PQLTDonEi Apar/. 
O mon^fiU ! voilà donc la main qui t'a perdu ? 
Anténor m'a coûté ta vie et ta vertu ! 
O'pertes pour mon coeur également cruelles !... 
Mes' yeux, laisstz couler vos larmes poternelies. 



ACTE n; SCÈNE V. 25v 

ZZLMIBI. 

Anténor , l'artisan de tant d'afireux desMios? 
mon père ! et i'allois tous livrer en ses maios 9 

Donne^motcet écrit. Je veux devant Tamiée, 
Dt honte , à cet aspect, et de rage enflammée, 
Le montrer , d'une main , k ce lâche impostear, 
De Tautre lui (Songer ce glaive au fond ^u oœur. 

ZELMIX.E. 

Ah ! seign«ur , arrêtez. 

LX SOLDAT, h Pelydore, 

Qu'allex-vous entreprendre? 
Voos serez immoltf sans qu.*on vous laisse entendre, 
lioi-méme , de brigands , de traîtres entouré , 
J'ai craint d'avoir sur moi cet écrit révéré. ' 
Il est dans un asile où seul je me retire. 
J'aurai soin , cette nuit, de le rendre à Zelmlre. 
D'ailleurs , ignorez-vous qu'Auténor et Rhamnès 
Imputent ce grand crime à vos amis secrets ? 
Dans Iç-camp , dans la ville , on crie , avec colère , 
Qu'Azor n'eut d'assassin cpi'un vengeur de son père ; 
Et tons , en vous voyant survivre à son trépas , 
N'iront plus accuser ni chercher d'autres bras. 

ZELMIRE, a Polydore, 
Mon père, eh I pensez-vous qu'ils manquent d'artifice, 
D'audace pour vous perdre? avant qu'on s'éclaircisse } 
Os raviront ce gage k vos tremblantes mains. . 
Aux regards prévenus d'un peuple d'assassins 
Ils y feront trouver les traits de l'imposture. 
Pour vous, envers Azor, je fus déjà parjure; 
(h; croira que mes soin», en trom|>ant son courroux, 
Servaient votre vengeance et préparoicut vos coups | 

Théâtre* Tragédies. 0* •* 



u^ ZELMiRE. 

Que nous formions , de loin ^ cette trame Sanglante. 
Daignez prendre une voie et plus sûre et plus lente. 
A nos premiers desseins pourquoi renoncez-vous ? 
Armés de cet écrit , fuyons vers mon époux. 
Vous savez que, dans Troie , llus couvert de gloire 
A rétabli la paix des mains (^e la victoire. 
Partons , et ramenant ce héros indomté , 
Venez , la foudre en main , montrer la vérité. 

POLYDOI^Z. 

Maïs cette fuite, enfin, la crois-tu si facile? 

LE SOLDAT. 

Oui , mon obscurité , mallteur souvent utile . 
M'aide à vous dérober au tyran soupçonneux.... 

(A Zelmire,) , 

Star les vaisseaux qu' Azor açcordoit à vos vœux , 
Madame, à votre époux demain Von vous renvoie. 
Ma troupe est votre escorte , et je vous suis à Troie. 
Il semble que le ciel, disposant ces apprêts, 
Veut par nos ennemis servir tous nos projeta. 
Puisse-t-il , aux dépens de ma vie ignorée , 
Qu'un plus digne ti-ëpas aura seul honorée , 
Faire d'ua vil mortel Tinstrument glorieux 
Du salut d'un grand prince et des faveurs des âleixx l 

{Il s'en va.) 

SCÈNE VI. 

POLYDORE, ZET.MIRE. 

POLTDORE» 

Q VEL8 sentiments , ma fille , en cette humble fortune \ 
O leçon pour les grands trop vaine et trop commune ! 



A 



« 



ACTE II, SCÈNE Vï. a^ 

A ces derniers humains quel rot Tient s'abaisser ? 

Quand ils sont mallieureux daignons-nous y penser ? 

Nos yeux remarquent-ils leur obscure cpûstence ? 

Leur zèle la prodigue à notre indifTârence ; 

Et, loin de se venger de nos mépris honteuit, 

Ils sont hommes pour nous, quand nous soufirons conUDe eux 

Mais, Zelmire, ce fils, l'espoir de ta tendresse » 

Ce charme de mes yeux, si cher à ma yieiUesscti 

Vas-tu l'abandonner , en fuyant avec moi , 

Au tigre à q\ii ce peuple a confié son roi ? 

Ah ! je fréœirois moins , si j'exposois sa vie 

Dans les i^itres sanglants des monstres de libye! . 

L'amour et le devoir pourroient-ils aujourdliat 

Te parler pour moi seul et se taire pour lui ? 

ZELMIRE. 

Le croyez-vous , seigneur? Mon amoiu* pour mon pènf 
U'a-t-il donc arraché ces entrailles de mère ? 
(A part.) 

Nature , tu m'as fait le plus tendre des cœurs , 
Pour rassembler sur lui tout l'excès des malheurs ! 

{APoUjdore.) 
Entre mon fils et vous, choix terrible et barbare !..• 
Le sentiment se tait et la raison s'égare.... 
J'idolâtre mon fils , j'adore mon époux I 
Mais ne doivent-ils pas donner leur sang pour vous? 
Ma vie est votre bien; je vous la sacrifie. 
Ils vous. sont, comme moi , comptables de leur vi^ 
L'un iia({uit votre fils, l'autre l'est par son choix.... 
Ah ! les mêmes devoirs nous enchaînent tous trois. 

poi.TDons. 
Ton fils mourroit poujr moi 1 



« 



tB ZELMIRE. 

ZELMIRE. 

(A petrt.^ 
Lui ?» . . Devaiit <pi'il aqpîre. 
Ciel , clieûis le Ibrûût que tu venx me prescrire. 

POITOORE. 

Du fil de 8«s beaux jours , à peine encor Daissantai j 
payer le reste usé de mes jours languissants i 
Pour reculer d'un pas cette tombe où j'aspire, 
l'itoufièr au berceau tout Tespoir d'un empire ! 
Toi qui de k nature entends si bien la voix , 
Songe que pour ton fils elle unit tous ses dipits; 
Elle ouvre sa carrière aux bornes de mon être ; 
Ett-ce à moi de survivie à ceux que j'ai £iit noicn ? 

KELMIBE, 

Mon père , la douleur nous aveugle tous deux. 

Eh !'poiivons-nous sauver cet en&ntioalheuxcax? 

Si la sombre fiireur du tyran qui m'opprime, / 

Cherche , en le couronnant , à parer s» victime v 

Quand vous voudrez périra mon fils mourra-t-il moins?*: 

le dëméle'Anténor dans ses perfides soins. 

Il tremble que le temps ne dévoile sa rage ; 

De mon fils, contre Hua, il se &it un otage.... 

(A part,) 
Q mon fils, tu vivras , même par son secottis. 
§on intérêt crod veillera sortes jours.... 

{A Pot y dore,) 
Et lorsqu'avec Ilus ramenant la vengeance, 
Nous verrons détesté ce monstre qu'on encense» 
Seigneur, nous saurons bien dérober à ses traits 
Cet objet innocent de ses derniers forfaits. 
Fer , flamme , trahison , tout sera légitime. 
L or à qui , chaque jour , on vend ici le crime, 



Peut pour Bons , nne fois, obtenir des vertui. 
Embrassons cet espoir , ctctitfoBs ver» Ilus. 

SCÈNE Vil. - 

LE SOLDAT, p6liY0OREi' ZBLKIKE. 

Poun la (iémière ibis , hâtes*- vous de descendit > .. . , - 
Sei^enr, dans cet asile où. je saurai me rendre^. i.. . 

{A Z et mire J) 
Antënor tous cherchoît poar vons entretenir ^ 
Madame.... Éma lui parle et Va sii reji^nir..«. 

{Eatendant dk bruiu) 
Mais je l'entends.... Souffrez que j'échappe ji së-tuê: 
(lifait rentrer le roi, et s'e^\fuit «Qiiq'tc.) 



f.' i 



SCÈNE VIIL 

I t 

ZELMIRE, seuiè^ 

. ■ • • * 

De quels transports nouveaux mon âme iast eomlMllm.}4 

O mes yeux , démentez ma crainte et ma fureur;. 

N'allez pas l'avertir des trouUeside mon 



SCÈJNE IX, 

.4NTÉirOR, AHAMIfÊS, souyiUfe nOKieKy ïfllAi 

ZELMIREL 

« 

1 v T f V o H y., à fiAomiii^ 
Yoii qndi aont ees vaisseaux. 

{Khamnhs et tes scidaîs s'étàignent,} 



3. 



.3o - ZELMIftE. 

.■ ■;. SCÈNE X. 

ZELRtlïlË, ÉWA, ANTÉNOR. 

K 

-, .. ' . ;. : :: .-^HTÉiioai , ç Ztimfre. - . : 

Vous, soyez in&miée 
Ct des désirs dti peuple et dès vceux de l'armée, 
Madame. Vers ce temple il falloit vous chercher. 
Vn repentir trop lent vous y semble attacher. 
Vous y venez des dieux conjurer la yengçahce ; « 

Mais il est des forfaits qiiî passent leur clémence. 
Votre p«re par Vous i ses bourreaux livré , 
Sousim temple brûlant dans la ilammè expiré, 
fîe vous laisse 2t pleurer qu'an crime irréparable > * 
Qu'e^tcûse vainement un peuple aussi coupable. ' 
Tant qvL Azor a ^ésné , j*ai dû , foriÇant mes vœux , 
Fermer sur sa co'nmiite un œil respectueux; . 
Mais aujourd'hui qu'enfin sa fureur est punie , 
^e^ vengerai sa mort, en condamnant sa vie. 
^asBtaitt'jeutic* monarque entrer nies mains remis, 
Malheureux quelque jour de se voir votre fils , 
Je ne souffrirai pas qu'ici votre présence 
' Ofira un modèle indigne aux yeux de son enfance. 
Vortez h votre époùx ^otTe barbare main : 
I^s vaisseaux sont tout prêts ; vous partirez deç^àtu 

z E L M I n £ , fiçpabiçe d'élonnement. 
Vos reproches , seigneur, Dst droit de me confondre.... 
( Reprenant ia fierté, ) 

Mais devmit un sujet je n'ai point à répondre. 

Je ne prends point pour juge un vain peuple, ni vous ; 

JMes juges sont les dieux , mon cœur et mon époux. 



1 

ACTE II, SCÈNE X, Si \ 

AUTEHOB. 

Votre ^poux ?.. . fl est vrai que sa nijssonte flamiot 

Sur vos fausses vertus ^aira mal soa ftme. 

Étranger, et séduit par vos -trompeurs appas, 

A peine un prompt hymen l'avoit mis dans vos bras 

Que la gloire en nos cam^ emporta sa vaiUancQ, 

Et bientôt à Pergame appel» sa veogeance. 

Mais lorsque son amour, trop digne de pitié, 

Saura quel est k oœur où le sien s'est lié , 

U punira sur vous , honteux de son outrage , 

Le crime qu'il- déteste et l'aBront qu'il partage. 

ZELMinS. 

Je frémis d'y penser!... Peut-^tre queo ce jour 

Un réoit trop cruel me ravit son amour !... 

Mais vou», à qui Lesbos vient d'offrir la couronne, 

Recueillez tous nos droits, votre sang vous ]fiê doane ; 

Et souffrez que d'Uus apaisant les fureurs, 

Je portç à ses genoux et mon fiU.f t mes pleurs. . . 

AHTÉHOB. 

Ce fils est notre maître ; il n'est plus k sa mèn. 

ZZLMIKX. 

Lesbos , sans vos conseils , le reudoit à son pèreV 

(,>uel intérêt seaet voiis fsût donc rejeter 

Un sceptre qu'en vos mains nous venons tons porter*?! 

Mais au peuple, & mon tour, ie yeux me faire entendre. 

n est d*autres faveurs où j'ai droit de prétendre ; 

De fidèles amis qui veulent, sur mes pas, 

Cherchant d'autres destins... 

AVTénotLj l'interrompant. 

Non, ne l'espérax pas.: 
Des meurtriers d'Azor la funeste prudence i 

Saiairoit oe momeDt pour inir notre vengeanc*. ' 



S'a " ZELRÏÏRE. 

La suite, les vaisseaux qui vous sont destîpés, 
Piir mto sévères yetix seront examinéflL 

Z£l.MiAE, à part: 
Q mon père ! 

QueDe est cette terreur subite? 
Vouliez-vous' du coupable autoriser la fuite? 

ZELMIUE. 

Ah ! seigneur, qu'avec joie une si fbible ttifliii' 

Du meurtrier d'Azor dëchireroit le sein !..; 

Mais c'est moi qui gémis, et lui seul est tranqtiiUe» 

SCÈNE XL 

RHAMNÈS, et une nombreuse suite 4e, soldats thraceê 
et iesbUns; ANTÉNQR , ZEOnRE , ÉMA. 

RH ÂMVisy arrivant entre le temple et le tombeau, a 

Anténor. 
Six vaisseaux phrygiens font voilé vers cette île. 
Seigneur ; et d'un esquif , plus prompt et {dus léger i 
Ilus vient de descendre au pied de ce rocher. 

autébok. 
Ilusî 

ZELMIKE» à part. 
Ah !]• renais. 

A9TivoHj aRbkmnet,. 
En quel temps â arrive f 

KHAMRÈS. 

A peine 9 fot deux mois absent de cette rive; 
Riais il ne peut savoir queb troubles odieux 
Changent, depuis sept jours, la face de ces lieux. ^ 

(Voyant paroitre llm.). 
Il dcmand^^élmire. . . et le voici Imnoéme. 



4CTE Ii| SCÈNE XII. M 

SCÈNE XIL 

nus, EURIALE, ANTÉNOR, RHABÔfËS, ZÉLlilEE, 
£MA, troupe de soldats thraees et lesbiens. 

zxf.MiRE, A ItuSf en courant au-devant de luL 
Chbà piince ! cLer ^poux... 

IL Vf y finterrompant j en swrlvani entre ie tempie 

et ie tombeau. 

Ans pieija «Te te que j'aiin* 
le peux ^Dc a]^K>rter mon cœur et mes lauriers ? 
Mes avides déain deyanoent mes guerriers. . .. 
lELMi&È, épouvantée y en regardant autour d'IbtSt et 

l'interrompant en n&voffaivt qu'Iufriatt»^ ^ 
Quoi ! presque seul ?. 

Bientôt ma suite descendu», 
Peu bomlxreiise en effet , mais encopsuperfltM^ 
Doit TOUS ofl^ un roi dans mes fers arrête. 
Qui de votre clémence attend sa liberté. 
J'embellirai mes dons par les maloft que j'adore, i. 
Hais venez , chère épouse : allons vers Polydore $ 
Qu'en ce père si ten<ke , à mon amour, rendu ^ 
Je retrouve du mien et l'âge et la verttk... 

(Voyant que Zelmire garde te^ silence») 
Vous ne répondez point, et de lames trempée.... 
ZELMinE, accablée^ regardant Anténor et Ut $ùidatê 

qui l'entçurent, et hésitant, 
llus.., 

itirs. 
Paplez.' 
AITT^H 01 , voyant que Zelmire ne répond pas* 
■ - iî < %ie nr , votre attente est trompée ; 



36 ZEXMIRE.:. : 

L'aojut pfTj d«t.f(v6its ; ni<Hi fils n'attencl rien d*dk. 

IHoa a pour lui dés sujets vertueuÂ 

Par mes leçons vlh, fout il sera diigae d'eux 

O'nn amour paternel montrerois-je des marques , 

Lui donnant des sujets- h ou fre aa bc de leurs monarques? 

• • IvtKiîcHél' -"■'> 

Seigneur... ■• • 

tfttrsy l*mterr6mpa§tfl'' ' 

C'en est 'assez. Tons m'avez entendu* 
Qfàe dans ce même jour mpn fils m^soit rendu , 
• Ou j 'atteste les dîeuk que maf juste ven^ance 
De Troie et de l'Asie armera la puiyance ; 
Que TOUS m'allez revoir sur œ coupable bord 
|*orter le ièr, le feù, le carnage et la* mort ; • i 
péiruire, anéantir tout ce climat barbare , 
Plus rempli de forfiiits que le fond du Tsrure ç ^ 
Vos repaires sanglants qui vomirent au ytfm 
L'efiroi de la nature et l'horreur de ramaiori 

iH s'enta wte EarimU.} 

SCÈNE XIII. 

ASPrENOR, RHAMIfÊS, ZELMIRE, ÉMÀ, câ«dbs i 
troupe de totdats thraces et teshiens, 

AffTÉHom, àRhamnès. 
ÏB marche sur ses pas... Toi, rassemble Vannée ; 
Et «jae de tant d'affronts elle soit infoim^. 
((/ s'en va d'un câté, et Rhamnès d'un autre, avec la 
- troupe de totdats thraces et lesbient») 



ACTE iTi 9e^»S-XIV^ 

SjCÈNEXIY. 

2EtMIRE, ÉMA. 

VoLi : fuis mon éppnz; que toa zèle ditcrel 
L'aborde arec pmdeDoe , et VinstniiM en toortf. 
?a, j'ai trop dérostf ^ttt k&mie AiTreW 

/ , (lîiiMi fort,} 

. S.CÈJNE',XV/ ,. 

QuK i'aim* , dier llut » ta foreju venueuae ! 
Dans qiiek tendre* tranaports tn^lfi vf» abituer £ 
Hos m Bie nmndiaaoïa^ ,|dma tu vaa m'adora !. .* 
Grand Dieu 1 fiialdéfi^KKw )a>)nténp]ci9,,6aYoîeI 
Mon père , aanspàil» va noiu /mi^re é^^ Troi^ ; . 
Ua maina vont Tarracher de ^J&tfl sé)pa]^,.. 
Ce soin m'est hiG». plus cher .que, ceiff de moi&.apiour.... ^ 
Pmni les cria d^ aang l'amour en^^ain mnnnwe^ 
Que sont k^paaaious auprès de la nature. 7 ., 
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A C T K m O I S Î^M E. 
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• 1- '-.:..§€ EN E- h 

AissVt^ù\^^^$ {>ro}ets, sisagemeiit tracés, 
Par le retour d'IiusTse frouyent renrt^sës : 
On lui remet son Éflsj- privé du dindèhie ; " 
On pense le punir et me plaiiVrà.inoi^Hiémfl. 
Sceptre tant désiré , i|uand j'ai tout fait pour toi ,; 
C>oyoia-je , qu^^c jdtfr i't'bbfcrfr Malgré ttio!? 
Faut-il airinêtne'ihWift'i^érâre le seul btage ' " ^ > '- 
Qui pût if* g^tttir té isânglïfirt Bérîthgé h ' — J ' »- 
Sur ce irôùfe làècrtifiii'Jé Yen* toujours friiiiîr..:'" ' - 
Avant qii^'dY riioiiWje VoûlBis Tâfiijrroir. - » ^ 
Si , dévoilant un jour f ^attentai ^ui m*-j place ,- - • 
Pfotéèïéut'dif iWn fila fet'vetigeùr de «a l'ace , '' ' * 
nusviem'iiicfenielrdes'dfoits'twpaMttféfci - ' ^* 
Dans un premier' trattkpdrt tàtnemeilt tAjjttnétf , ^ '" 
OÙ sera ma ressource ?... Eh ! que sais-je , peut-être ? 
Si le prince expirant m'a pu faire connortre , 
Ces témoins que je crains , que j'alarme encor plus, 
Voudront mett;« A pjcoftt la.pvéseoM d'Jlus. . . 

(D'une voix tremblante et avec ^isissemetit,) 
C« noir pressentiment , cette frayeur soudaine 
Du péril que je cours est la marque certaine... 
n faut , pour le parer, recueillir tous mes sens... 

, (Après un peu de silence et de réflexion,) 
flus est seul ici. Dans ses chagrins presssnts, 



ZELMIRB. àSCTU^p, SCÈNE I. 29 

Voulant loin de nof boitlf piÀnpitciriitf ftntèy . &i I 

Son ordre en seg'viÊkBêma â setènaia anitè. 

Partout le meartn encepe>eiMayi|^am»wi.lieto 

Aux penpteF outrage Quv btt «idieèx ; . 

Tout LeÛMB appreadrdk ièn trëpacamee )ine..'. 

Lui mort , son fib ne leiftey er}e iieÉniiwiiw Trsi^ . 

Je ne crains , en nn mot, qu'Uus dans l'itafirers \. 

Et par un'arimeiMDieatletfiatttDcpiMHif eDmrertfc.. 

Quelle main merarito cb dadgereooilMrnfce ?.;. 

Âh ! comme, auprès à'Âaioéjjû qi}dqB,'instanit prop&oa* '^ 

Sans seeoui» étraagev, &i|ori8Bk smsi bnaX». 

,' i'. .« ' avec HuAi) 

filais, il Tient!».. 0.fortii]DB&..i Cif a»il-»iiit'ses paa..^^ 
n peut s'en séparer... Void llmra'Jrtdb^. ' -. 
S'il J'éloigne, il est mo&^ . . j * 
(// V4 M ç9ekmf^0Êlge- iu iuràr«s fiai eàviatMitnlt 

• le têimpée^) ; -• ' 

SCÈNE IL 

ILUS, EURIALE. 

iLVêi arrivant de l'autre côté du- théâtre, 

Elt^izr, clEer Enriale^ 
Mon désespoir pins libre , implorant ta pitié, . 
Peut épancher ses pleurs au sein de l'amitié. 
Accablé sous les maux dont lliorreu!^ me consume , 
D'abord leur pesanteur m'en cachoit ramertome. 
De mon ardent cour^nx la première chaleur , 
Dans mes sens soulevés snspoidoît la douleur. 
Je commence à sentir ma blessure cruelle , 
Qu'un trait enfioisonBé rend tottiottTBplui^iiOttTéB^ ' 



Daos ce ooeBr ftotant raiik»iiT impëminjoi 
De mon ambilMm abioriboit ions les fimx» 
Je prtfféBois Mbûm: à l^nkite fbs annei; 
Je eroyois sa beauté le jneôldrs de eea chaKinef; • 
Azor, instmîtrciiiiiiQe^Qei ftindra la eaader, 
S'^toit ^t mk mÈà, de )'taiimiu de «rUBiir. .* 
(À purt,) • • • . ^ 

P jeunesse trop p ro m pte à donner son eMunel 
La vâitënie knt dans ielbod de FaUne. 
J'en détovone les yenz > ie.'érétaiia de la Toir, 
Et n'en pouvant deiiter ne la pois ce te ye ir. - 
Ah i qi^'est-durde'ptrdBè une enenr ai iUlMisikt 
De changer tant d'amour m une horreur afirense , 
Et de ne |rottv«r {Ans ^'un moniftre ddtesté 
Dans l'objet dont mon ooenr fit sa divinité! 

EUBIALE. 

Sâ^nTyledonteentrottdansnlonânieagitél|[ ~ 
Mais de sa honte enfin Zelmîie s'est vantée. 
Et nous avons rougi de voir ce peuple entiec 
S'empresser devant vous à la )u8tificr. 
L'applaudir, dans l'accès de sa nonre fiiriet 
D'avoir sacrifié son père à sa patrie... 

(^Â part.) 
Qui croira, justes dkux ! qu'à sa tii 
Ce sexe puisse unir tant de féroetté?i 

ILUS. . 

Quand ce sexe timide, à ses devoirs fidât , 
Suit de ses douces mœurs la pente natweUei 
Ce sentiment plus tendre en son cœur répandu 
Par sa délicatesse ^ure la vertn ; 
Mais quand cette douceur , avec-peine abjuvée. 
Laissa aux fwews du crime noe ftmmc livrée» 



•«'' 



ACTE III, SCENE IL i» 

S alitant par l'effi^rt oue ce pas a coA«é , 
Son âme avec pins d'art a pl|i9 de cmaulë... 
jUi I ne songeons ^'à fuir ; la plainte est inntilei 

" • ^ EUm'ALE. 

7e ne sais-, naîs.Énui me suiirant dans la villà, 
Loin de tous parrla Ibnk Nattée k reigrci» 
Demandoit^ur Zelmire un entretien secret 

lliVS.. 

Qui , moi 1 la voir enoor ? c'est partage son crîme« 
J'attends ici nron fils; que oe seul soin t'anime : 
Coors hâter son^déput» 

(Runmie s'eit'intdu efyéopfoâé aà temple*) 

SCÈNE m 

ANTÉNOR, ILUS. 

Ilus, (X part et satiâ voir Anténor ,.^aL est sorU df $a 
retraite, et qui suit Euriale des yeax, . 
Es fast infortuné » 
Qui dois gânir un jour et rougir d'être né , 
Que ne puis-ieyà.te$ye«x dérobait ta misèil». 
Te ibrcer d'ignorer la koific de ta nière ! 
Il faut la réparer par la gloire d'Uus ; 
Pour te rendre l^imiieor, ecdonblodl de vertus. 
(li s'appuie sùr-mre colonne du temple.) 
kurtmyvij a part, après avoir vu Euriale s'éloigner, 
Euriale s'éloigne et ne peut plus entendre. .. 
lu trouvé le jnomeiit pour avoir su l'attendre. 
Uqs est abseil)é.dans ses cbagrins afireux ; 
Rien ne peut le sauver... Frappons* 
( // tire son poifaard et, lève le bras pour frapper Ilus.) 

\ . . . • . 



4<! ZStMIRE. 



ILVS, 



Toi qni le fer en main venois traoclier leur conn i 

H^ zZLUiVi'Z, s'approchant de luù 
Ce n'est point moL 

* i%v 8 i très vivemenC 

J'ai vu le poignard homidde ! • 

Ah! croyez... 

1 II u s , l*inter rompant: 
^e crois tout de ta main parricide. . .* 
Ottii de ton père en moi tu craignois un yengeur... 
Va , digne sœur d'Âzor, évite ma fiurenr. 
ZELMIBE, avec véhémence. 

Vengez mon père, Uus : c'est la grâce où j'aspire... 
Sachez qu'en ce tombetu... 

SCÈNE VI. 

ANTEWOR, SOLDATS TOBACES, ILUS, ZELMIRE. 

ANTÉHon , auT satdals thraces ^ éii arrivant avec pr4^ 
cijtitution, et se mettant entre lias et Zelmtre, 

Qu'on arrête Zehnire; 
Qu'on l'entraîne \ la tour. Ayez soin de veiller 
Qu'aucun n'Ovse en secret la voir ui lui parler. ' 

nus. 
Antcnor, je sufs loin d'excuser l'infidèle... 
Songez que son époux doit seul disposer d'elle. . . 
{Aux soldats,) 

Allez, que dans la toni on retienne ses pas ; 
Mai» sur ion SM?t «ofio ^'on ne prononce pAs. 



^ACTE lil, SGËHE YI, ^ 

ASTÉHOB. 

3fe n^abuseni point d'un trop foible service 
l'ai yréve utt ie erime : ordonnez du tuppUee* 

z'Eliiirs. 
' {A lias ^eriiui montrant 
{ A "Ànténori ) 'Anténor, ) 

Eiécnble imposteur!.. Yoîli Totrt assassin, 
Uns ; mon liras à peine a retenu sa main*- 

Qui , moi ? -Quel int^t ? . . Çuelle . aveugle furie I ;. 
Grands dieux ! au paniei^e unir U «mlomnie I .. 

{A Iluê.) u ' f 1 
Moi qui pour votre JSh Ai ^ëcLuqii^ U ^î 
De ce peuple imprudent qui pe nonuDoit son roi^ 
Je portsTois sur vous une n^ûn sanguinaire ?.. 

(^A Zeimire,) 
Ose aoisi m'accuse^ d^'menrtitt de Itou pire ? 

KK&VIBE) prête a parler et se retenant, tt part, 

' (Alias,) 
Que répondre ?.. Ap{Ki(ez votre garde en ces lieux; 
Tremblez d'abandonner un gage précieux , 
Si dber à votre amour, plus cher à ma tendresse^ 

{En jetant quelques regards sur te tombeau.) 
Qu'en des périls plus grande le ciel plonge sans cesse.,*; 
Éma peut en vos mains le remettre aujourd'hui.. « • 

( Fondant en larmes, ) 
Ah ! laiaaezr-moi périr et fuyez avec lui. 

XLUS, a part, 
Paut-^l qu'en ce moment son fîb seul l'attendrisse?.. 

(A Anténor.) 
Qu'on Vote de mes yeux; elle accrott mon supplice. 



Jg6 ZEL'MIftE. 

AsTÉHon, à part, en sortant avec Zettnlreet les soldats» 
Allons creuser Jte piège ; il est encor eouVeit. 
{Zelmire, .en ^'«a aiUtnL, tte^arde atteutivetnent si 
Anténor ne reste pas avec lias, ) 

SCÈNE VII. 

• • • . 

I LU S, 5Ci#/. 

lÇ»irEL abîme dliorreun où ma raison se pfîrd ! 
D'un ou d'antre côté rimjx)sture est si noire !... 
Se peut-il ({u'Antéucr?... Tout vante ici sa gloire j[ 
Il couronnoit mon fils et scroit mon bourreau!... * 
Mais qu annonçoit Zelmire en nommant ce tombeaif 7 
J'ai vu ses yeux souvent s'y tourner avec crainte... 
Je veux , le fer en main, parcourir cette enceinte... 

( // approche du tombeau 1 1 s'arrête,) 
Peut-être qu'un coinplice... Ah! dans ces tnstea lietcs 
Que n'es'tu , Polydore , au sein de tes aïeux ? 
Quel plalAr d'immoler un traître sur ta cendre , 
Dût couler dans son sang tout le sang de ton gendre !... 
Entrons. . . ciel J me trompe- je ? Un brait sourd et confus. .• 
On Quvrp. 

{H met ta main sur son épée^) 
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m 

SCÈNE VI IL 

POLYDORÉ, IhVS. 

« 

•yOLTOOftSt h part, en ouvrant U toàkbeau. 
C'est sa voix : je l'ettunds ; c'est Uns. 
( En sortant. ) 
Cest mon libénitear , que U M me présenté. . . . 

(AIlus.) 
▲h ImoD db«r 61s^.. 

iJéVSy h part, tout éperdu. 
Grands dieux !... Zelmire- est inopototè L . . 
[Il embrasse Polydore,} ' 

Ah ! voQà de ses plears- le mfst&rt explique : 
Voilà ce cber d^iôt qulb m'avoient indique. 
CooioDS la dâÎTier. . . Mais , del ! <}tie ▼Bis>'}e £dre ? 
Est-*ce donc la sauver que de perdre son père ?,.. 

lA Polydor4f.) 
Yos'daB^ers sont encor plus pressants que les sicDs... 

SCÈNE IX. 

EURIALE, POLYDORE, ILU$^ 

IL us, à Euriale, dès (fu'il le volt paraître, 
Fais soudain sur ces bords descendre mes Troyens. 

ÊUB1AI.E. 

Quoi ! seigneur , Polydore... 

iLus, l'interrompant , avec la plus grande vivacité. 

Oui , mon pére^ respire \ 
Et, si j'en crois mon cœur, par les soins de Zelmire... 
Mais le crime et la mort les assiègent tous deux. 
Cher ami , sauvons-les , «t mon fils avec eux. 
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•s 

EUBIALI. 

On Tient de me nvîr cette tendre vktime. 
Anténor... 

ILVB, 

Je frémit!... Ce nom m'anoonoe ancnOpk 

Lui-même , de mes mains l'a soudain retiré. 

« Le départ des Tkoyeaa, dit-il, astdiffiSré. 

« nos tomboit, sans moi, sous les coaps dé Zetoûnu 

« Je veux sur ce complot m'édairer etrinstniiEB.i»M 

rOtTDOBE. à liuk. 

Quel «t donc ce diaoonn ? Quel aiiiKit iiouTean?..« 

1 1. n s , * i'interromp0.ut , loujourt vivèmtni, 
Jje lâche dans mon oesur enfonçoit le oouteau t 
Désarmé par Zehnire , il l'aocuse eUe-ménbe. 
Je l'ai cru... Pardonnes !..-. O courage supréltte k 
Se montrant crimineUe^ à fiirce de vertu, 
Elle osoit se vanter de vous avoir perdu. 
L'opprobre , les affroott, les tounnents qu'elle cadittie..^ 
Ah ! l'osai la nommer l'efiioi de la nature l 

FOLTDOBS. 

Elle ?... Elle en est , mon fils , le prodige et l'honneur !..«• 
Si vous saviex... Mais non... Délinons^la, lei^ear,.. 

Cours armer les Tivjeus,.» 

(ÈuriaU s'en va»l 

SCÈNE X. 

XLUS, POLVDORE. 

vaiiTnons. 

Roui , disp^Mni wwlnKW • 
Pour r«rdrf du oombit. 



•>• 
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SCÈNE XL 

' ÊMA, POLYDORE, ILtr& 

£■4,' arrivant du eâié de ta ville, h Pot y dore et à 
^ lias il la fois, 

<'4^Et Ixmhèar vous rassemUfl» 
». • [Àllus.) 
Chm prÎAcet \..,fé venoîs disnper votre erreur, 
Et décoa¥tir woiàTm&tn à soif digne vengeur. 
Le ciel prévient mes vœux... Mais je dois vous apprendre 
Qu'à la pitNTte de Bfars un soldat veut vous rendre 
L'écrit ^9lKmxx i^urant remit entre ses mains , 
Et <pii de «mt l'Eut tenferme l«B«d^tins. 

POtTSOBS, h IluSf vivement. 
Du triomphe » seigneur , c'est l'infaillible gage : 
C'est la fondre et la mort pour ce monstre sauvage | 
Qui massacra mon fils et ftint de le venger... . 

{A Êma.) 
liais ^ue^vient Zelitaire en ce pressant .^ger ? 

ÉMA. 

Elle est , 00& loin da camp , dans la tour renfenniSe» 
Ant^nor vous la tente a fait rentrer l'aimëe. 
LQÎ->niéme à Mitylène il va porter ses pas. 
Û feint de succomber sous de tels attentats ; 
Et vent, dans le palais où' son trône s'apprête, 
Consnher tous les g^nds et le prince à leur tête. 

XL us, portatit la main à son épéa, 
BientAt avec et fer ma main lui répond|a9 
De la lettre d'Azor l'aspect le confondra... 

(A part.) 
AL ! chère ^use, enfin, je crains moins poçr U vi«.r < 

Tliâatre. Tragédies G. 
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{À?olyfdore.y 
Sur l'art de ce tyran que nonti âme m fie... 
Tandis que, poiar me perdre, il càecche 4 m'anéirr, 
Pcnses-vouB (ju'à Zelmire il voulût attenter? 
Il TOUS faut, le premier^i d^oLer à sa rage. . . 

Toi , oenrs vers ce aoldat ; cftt'il «e rende au rÎTage.. . 

{Éma sort.) 

SCÈNE XII. 

ILUS,POLYDORR 

IL17S. 

StiAUEvn, sur mes vaisseaux je vais guider vos pas. 
Je revole k l'instant , auiVf de mes soldats ; 
Je surprends , je ravis , dans sa prison funeste , 
Cette épouse qu*on croit que ma furair dëteste ; 
Et , dans l'ëcrit vengeur que je Tiens déployer , 
Je montre au camp surpris Antënor tout entier. 

PÔLTDORZ. 

£h ! dans de tels moments vous voulez que ]e faie ? 

Ma fille m'a contraint à supporter la vie ; 

Et lorsque son grand cœur veut s'immoler pour mot , 

Je craindrois d'exposer des jours que je lui doi? 

Non, non, seigneur. Je sens, sons les glaces de l'Age, 

Le feu de mon amour rallumer mon courage. 

Malgré met sent flétris- je retrouve mon cœur , 

Et mes bras énervés reprennent leur vigueur. 

Hélas ! ce tendre soin de défendre sa race 

A l'être le plus feible inspire quelque andaee..; 

( A part, ) 
Nature , je l'appris de ma fille et de toi : 
Xtt BOUS mets « peur toi-même, ay-dnaus de ta loL 
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CAltui.) , ^ 

Amenez vos soldâtes Je venz y guidant leur fêle , 
Vous rendre votre épouse, ou përij; avec elle. 

ILU8.' 

Vous ^e faites fr^piir ! Ab ! vous allex sur vous 

De sa garde barbare af^ler tons les coups : 

Dès qu'ils vous connoitront, votre perte trop sùre..^ - 

poLrnoRE, VinterrompanU 
Donnez-moi d'un Troyen et lliabit et l'armuie ; 
Yj consens. Près de vous , combattant sans édaCy 
SQUverain détrôné, je ne suis qu'un soldat... 

{A-part») 
D ma fille ! à qœl soft txm$ me» revers t'exposent ! 
Ues ionrs ne valent pas les tettnneBts qu'Ms te oauieup 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÉ-NiE I. 

POLTDORE, vêtu en Troyen et armé; un xnoYEif, 
-(Ils arrivent entre te temple et le tombeau.) 

VO&TDOAE, l'épée h la main, soutenit par te Troyen, 
en marchant et ^parlant avec peine ^^^parU 

O ïèhe iiifcitcmé ! pour ma £me captive ' 
le vois doue ma tendresse indignement oisive X 
Tous ces légers combats sans cesse renaissants, 
Irritant ma valeur ont épuisé mes sens. 
Sous mon corps afibibli mes pas s'appesantissent.. 
{Au Troyen,) 
' AnûVinon bras succooobe et mes genoux fléchisseni.' 
Un instant de repos pourra les raffermir. 

(Z/ s'assied sur les marches da^ eemp/e.) 

SCÈNE il. r 

eiIIl'lAI,E,*l>OLYDORE.va tiotes. 

eUBiAiE, arrivant par le chemin de la ville, à 

Poigdore. 
SsiaNEUA , à quels danger» vous venez vous oflHr \ 
Quel conseil imprudent vous peut faire descendre 
Du vaisseau qui déjà voguoit vers le Scamandre? 
Bus vous éloignant, malgré tous vos efforts.... 
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FO £T D o B E , l'interrompant. 
Siis , en me trompant , m'a fait quitter nos bordt. 
Hais 8O0 escorte à peine avec lui detcendiie. 

( Montrant des bois voisins, ^ 
A^oit franchi ces bois , qui lui cadhoient ma vue , 
Que mes ordres , mes cris forçant vos matelots , 
Tai monté sur la poupe et tpumë vers Lesbos. ^ 
Des soldats ennemis m'ont disputé la rive ; 
Et, ralliant trois Ibis leur troupe fugitive, 
Par trois combats divers ont lassé leur vainqueur. . : ^ 
Je ne puis joindre Ilus dons les dliamps de Ihonneur. . :. 
(U se relève « et retombe aussitôt dans tes bras du 

Troyen. ) 
{ A part, ) 

O LonteI...O vains efforts!... Zebuire !... Ab! mon couiags 
N'a iamais mieux senti le malheur de mon âge. 

EUBIALE. 

Seigneur, Ilus triomphe : il a forcé la tour, 
Et 2^elinire est enfin rendue à son amour. 

PO LT DORE. 

{Avec transport.) . {A' part,) 
Elle est libre ?.. . O destin ! tu peux prendre ma vie; 
EroiÀLE, lui montrant des mpnts voisins. 
Vous voyez ces hauteurs ? lias ine les confie , 
Pourcouvrir sa retraite et pour mieux dissiper 
Tous ces flots d'ennemis prêts à Tenvelopper. 
i'ai tout quitté pour vqm dansj'ardeur de mon zèle. 
A ce posti* important mon devoir me rappelle. 
Vous ne pouvez m'y suivre. ... Ah ! craignez les regards , 
Le fer des Lesbiens, errant de toutes parts. 
Daignez dans cette tombe attendre encor Zelmire. 
Auprès de ce lieu saint Ilus va la conduire. 



fi 



ZELM1RE. 

C'est icifqa'à l'inataut, pour gagner nos vaisseanz , 
Et sa troupe et la mienne uniront leurs drapeaux. 
Le ciel semble en tout temps vous choisir un asile. 
Ne rendez point d'Ilus le triomphe stérile , 
N'exposez point tos jours hasardés tant de fois : ^ 
youB savez trop sur eux si Zebnire a des droits. 

7e ne la puis défivdM ei tu veux que je vive ?■ 

svbiAls, vivement, 
Pouvez-vous en 4ziourant douter ^'elle vous suive ^ 

Eh Hen ! sauvez mes j^turiL... Elle me les rend chers ; 
Elle en foit le seul pris des maux qu'elle a souflèrts. 
( U entre dans le tombeau , conduit par Euriale et le 

Troyén. ) 

SCÈNE III. 

wEUKIALE, LZ TR0TE9. 
BUBlAliE. 

Toi , non loin de la tombe, obseltve , avec pmdenoo. 

Sur ton pnmier aignal je vol^ ^ la défense. . 

(Jl fait ^ueiijues pas pour s'en aUer.du côté de la ville») 
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SCÈNE IV. 

RHAMIïÈS, nouTE de soldats issBuas, SURIALE, 

,VV TROTES. 

BBAMNÈSy 

(Aux soldats lesbiens,én Uur montrant 
{àEuriale.) "EnriaU etleTroyen.) 

A&BÉTE.... Et TOUS, soldAtq, dësannez-les tous deui. 

EUEIALE, bas,uu Troyen, 
Songeons h. nos devoirs , et mourons généreux* 

Réponds. Qu'avez-Yons fait ici de Polydore? 

EVEIALE, avec embarras. 
Meurtriers d. un héros , il vous sied bien encore 
D'oser nous demander compte de son trépas l 
Reietez-vous sur moi vos honteux attentats? 

RRAMlfès, 

Téméraire I tu feins de ne me pas entendre. 
Polydore respire ; on vient de me l'apprendre. • 
On l'a vu suivre llus aux vaisseau^ phrygiens ^ 
Y monter , revenir , séparé de» îroyens , 
Du sang de nos guerrien é^rroser ce riv^tge.. . 
( Montrant deux des soldais lesbiens. 
Vois ees deux Lesbiens ëdnppés à sa rage. 
Ilecneâlis dans nos rangs , ils ont fout révélé. 
Va , tu nierais sans fruit ee «Mret ûénrnM. 
Vz^m «fin. DsDDS ^nd diflà l'oass-tis icacher ? 

Eu m A LE. 

Tratwî 

lion^s <(u*an étranger déftnde ici ton maître.... 
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Mms je^t'enseignerai le devoir d'un sujet; 
lEt je veux , n^algré toi , t'épai^ner qn forfait. 
Je ue puis le nier, ces dieux que je révère y 
Par les rôains de Zelmire ont conserve son père. 
Tu n'en sauras pas phis. Ton courroux, sans effet y 
Peut m'arracher le ooour , mais non pas mon secret 
RBAtfirÈs, bas, à un des deux Lesùiens <fu'U a montrés. 
Essayons l'artifice , et tAchons de m 'instruire 
S'il est aux mêmes lieux où le cachoit Zelmire i 
Ensuite nous saurons, par un autre détour.... 

( A Euriate. ) 
Va, je sais tout , sans toi. J'apprends qu'h son retomr 
Ce vieillard est rentré dans son premier asile.... 

{Voyant qu'Eunale est troublé.) 
Tu frémis?... C'est assez; le reste m'est facile.... 

{A quelques soldats,) 
Amenez-moi Zelmire. 

{Plusieurs soldats s*en vont,} 

' SCÈNE V. 

RHAMNÈS, EURIALE, soldats L£SBiE]y.s« 

nw TAOTCBK 

cuaiALK, h Rhamnès, 
Elle? 

AHAMBlàs. 

Oui, oentFs Anténot 
Pour nous ravir- aon fik Hus combet-enocM'.... 
Moi , j'ai formé , loia d'eoz , na naakoMMâÈt cthùKtt-y ' 
Et je viens d'enlever Zelipire et .son escorte. 
Cleat de pa boucbe ici que je veux tout savoir. 
La moitié du Kcret met l'aufii; e» mon pouvoir. 
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Zebnire t et je l'ai tq par sa pais&le joie ) 
Pense que Polydore'est libre , et fuit Ten Troie* 
Elle VM. me nonmier avec sécurité 
Le séjour qu'elle croit que son père a quitté ; 
Et j'aurai le plaisir, par mon adréMè extrême , 
De la voir en mes nains se li-vter eDe-méine.... 

(A (fuelifues sùldûts , eni>oyant pûrottre Zetmife. ) 
• Ebignez ees Troyens qui pourroient l'aTertir. 
(Des soldats UsbUns emmènent Euriàlé et té Tro^n») 

SCÈNE VI. 

t 

KBAifSÈff, à part', en ijo^ant 'approetier 'Zelmire , 

ïftti arrive du côté de la ville» 
CovviBMOirs son erreur pour la mieux éblouit. i.« 

(AZelmire.) '- 

Je ne m*étonne plus de Toir ce front cranquillt. 
Votre père est vivant; il a quitté notre ile. 

lins m*a tout appris ; ses soins l'ont ftit partir...» 
Je puis éoae maintenant vous braver à loisir...; 

(A part.) 
3 'ai ux>mpé tes fi>rlait8 , à peuple parricide ! 
lo te vois le jouet d'une femme timide. . .^ 

Vu fônt de t'imiter ; }»i subi cet afirouL 
Ton opprobre te re^ : il n'est pb» sur mon freut.'..) 
LAches! craignes Uns, craignes l'Asie entière, ' 
Tons «es rois vont bientôt voiy ramener mon 'père;.«« 

^A Rhamnès.) 
Toi qui ponvlni jadis as monuré q^lqu*amjMir , 
Mérite d'obtenir ta grâce à son retour. 
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B&AMNèft. 

De moi , s'il reparoit, la «eniie peut àépeaite. 
Mais jion ; sur ses amis j&a Iturour va s'^teadr^ ; 
Tremblez ! *. . Quand Dous brûlions la.tettiplie de- Géras t 
Dans celui de JHizierveil s'ouvrit un aCo^* « • ^ 
Je sais qu avec Pborbas nos pvêtres infidèles , . 
Ont secondé pour lui vos trames erimineUes.^. 
{'Aux soldats, en faisûnt tfuel^ues pas vers ée Teaipie.) 
Soldats, allons punii^ ces dangereux mortak 
Qui trabissoient TÉtat , k l'ombre des autels. 

ZELMIAIK) tn se jetant au-devant de luL 
Barbare ! pour livrer l'innocence aux supplices , ' 
JXe va point me chercher, mè «fonnfer des cbmpîices. 
J'avois eu remplissant loes devmra glorieiax . - 
Pour guide Ia Teftu^ pour oompUceales dieux. 
Sans consulter Pborbas, sans implorer ses ptétn»,. 
Je déposai mon père au sein de ses aQoétreS , . « > 

2ci , dans leur tombeau^ dont ils l'ùnt fait sortir , 
Pour le conduire au tr^ney et t0£Is au repentir, 
m AMHÎs, aux soldats, en leur montrant te tombeau. 
Entrez dans ce tombeau } prenez votre victime. 

{Les soldats entrent dans le tomb^tL. } 

SCÈNE YII. 

ZJSLSIIRE, ÉMA, RHAMNÈS, solda» lcsbiess. 

mt 

tzvMiK^^ à Rhaàtnès, • 

' (AÊma.) 
GovaEEUr! se pourroit-il^.. £ma, quel noraveau «nme!..*^ 

{A part,) 
D'où naissent dans mon cœur des atmsports si pressants? 
Quel tremblement soudain agite tous mes sens ? 
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SCÈNE VIII. 

POLYDOKE, QVSLQi;rC8 soldats LKSBtfeNS, quîîë 
poursuivent, en te faisofit sortir du tombeau; 
ZELMIRE, ÊMA, RHAJffNÈS, troupe de 

SOLDATS LESBIEVS. 

POLTDOBE* aux soLdaU g ,<iui fçrt$i4 du tombeau 

avec Uni, 
LictaBs! )e vendrai cher.... ' . 

iKhamnès le désarme et fan iartfber s&u. casque.'^ 
îJEEliMiBS, (i purt, $n reeonnoissant Poitfdore^ 

Mon pèrel 
tmktàpari. 

Polydoreî. 
vo LT n o B e , frdn^àiffement > h Bbamti es, 
n te manqué un fbr&it puisque je Vis encore ! 

ZELMIBS, se jetant àiix pieds de son père , 
Ak! qu'ai-Jcfiiit? 

POLTDOBE. la relevant et l'em brqssanU 
Le son noiw $i pcr^MS ÎPHs^pïix. 

ZELXIIfÇ. , 

Eh ! c'est tnoî qui vous per^ Ç/ç pf^ric j^ ?^i:»a i , , 
Keprocfaé tastdefoisàInQn|^^ei|^)QOÇf^<;, . 
U Yolàk oonsoBsmrf par vom cr^in^ impf^4i^n^ 

Que dis-tn^Qvoi! top wm pottl slminittr «m lOMi ? 
l4lnieopoartesanvBrnv»)(oit«|lrâlHonl.•^• . 

zBLMtBE^ ê^iuterrémpattt:. 
Et moi qui vous croyoîs étoiguë àe oeCtSe tte , 
Moi-mftaie à tos boatreBuz f ai montrévqire asile. 



En vain un ijieu propice aveiigloit leur ooonoiix: 
J'ai portié votre tête aa n^iliea -de leurs coups ; 
Je.r^pands , par leurs mains, k sang qui m'a fait oattre. 
Je na<{uis pour le crime » et j'abhorre^mon être.... 

( Aux soldats f avec i^ta^menU ) 
Cruels ! tournez sur moi toute votre fnreui* ; 
Venges le del , la terre à qui je £iis horreur ! 
URAIISÈ9, aux soidaté*'" 
(^Voyant qu'Us sontéatus.)- (A pari,) 
Gardesi.Yous vous troublez!. Eiiiifti-méœ...Al&i ptuMtrt 
Tout rebeUe, en effet, ovadile devant son mutve.. .. 

^ \ {Auâi sotdais*) 

Que &is-je?.^.. moi| teembler!... Qu'on l'encbaine. 
%^huiti%t wipf soldats. 

AiTètes, 
Inhumains ! songez-'vous tax qui vous attentez ?..• 
Regardez ce hëros dont l'amour vous fut chèit^ 
Autrefois votre dieu, mais toujouis votre père. 
Quand vous le poursuiviez , il plaignoit vos erreurs. . 
Azor , en vous trompant , lui fit perdre vos coeurs. 
Le ciel punit Azor. Le del , qui fut mon guide , 
Voulut vous épargner lliorreur d'un parridde. 
C'est pour voir de Lesbos l'attentat r^rë 
Qu'il pennet qu'à vous seuls eotre rbi'soit livrtf. !.. 
O Lesbiens ! le sang qu'on puise en ma patrie 
Des Thraces , nos'tjrans , n'a point la barbarie. 
Ces ftrouicheft mortels ont endurci vos mœurs , 
Mais limidttiité «ainie est au Ibnd de vos ooeure« 
Sans doute , ellÉ j gémit écoutez son munnure ; 
Que le remords s'éveille aux cris de lajiatnre. 
Mon père , ses malheni» , aoa âge dorit l'aspect - 
^ '^ouctt la coU^ et la force au respect, 
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Votre foi, tos serments, mon désespoir ,*mM kniies, 
kh l tout doit À ses pieds tùre tomber vos anmes. 

* 90tYB0KZf avec fierté. 

E»t-H:e à nous d'implorer ceux qm nous ont trabis?. 
Qu'ils écoutent Jeurs oœurs , s'ils sont encor mes fils. 
S*ils sont mes assassins, tu t'avilis toi~mème. 
Vois, malgré ta douleur, vois mon bonbenr extrâiM^ 
Four toi je vîeos donner ce sang q«e je te doi.... 

{.En i'embnusoHi,). 
Que non tr^paa m'est chéri il m'Mquitttjenvcn toi» 

AHAMHESy mux soldats. 

fioUats , près d'Ani/énor que tons deux on tes mène, 

[Les soldats s* avancent lentement vers Polydore et 

Zetmire, et s'arrêtent avant 4e les approcher. ) 

ZK&MIBE, montrant tes soldats arrêtés, 

Rhamnis , voia leur pitié t'ol)éir avec peine. . . . 

(Le tirant à t* écart et lui parlant a demi-ifoix.) 
Écoute. ... Un rang iUostre a flatté tes souhaits ; 
Mais tu n'as point vieilli sous le joug des forfaits. 
L'exemple d' Antënor , ses succès détestables 
Auront pu t'entraîner sur ses traces coupables. 
Quelque prix qu'à tes vœux sa faveur puisse ofiHr; 
Ferona-nous moins pour toi , si tu veux nous servir ? 
Èpon ta grandeur et la rends légitime. 
(Xitiena par la vertu ce que tu dois au crime. ... 
{A Pol If dore, avec transport.) (A Rhamnèsen se jetant 

à ses pieds, ) 
Seigneur, il s'attendrît... J'embrasse tes geiR>nx: 
Songe à tons tes serments : rempGs-les ; vcnge^ûottt. 
Ta inras d'immoler l'assassin de mon frère , 

{Voyant parottre Anténor,) 
C'est;... dieux! ce monstre approche ! 

f kcâtre. TraBcdies. 6. ^ 
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SCÈNE IX. 

ANTÊNOR; VfJJS, EURTALE, enchaînés: troupe 
DE SOLDATS THUACES , ZELMIRE , POLYDOIlE , 
RHÂMXES, ÉMA, soldats lesbiess. 
▲ NTENOitt à Rliainnès y en lui mantranl Jius. 

Eb bien t ce téméraire , 
Qui paya tons mes soins jpar des «<^p]ots "pervers ^ 
De ma main triomphante , Uns reçoit des feiçs. 
ZELMIBE) à part, en apercevant Ilus, avec te plut 

grand étonnement. ' 

Itns, à 'Anténor, ' 
Trîomplie lionteux et digne d'un perfide l 
Va, l'assassin féroce est un guerrier timide. 
Sans le gage sacre qu'eût exposé ma mort , • ' 
Par le nombre accable, j'auroîs fini mon sort. 
Mais à porter tes fers si j'ai pu me résoudre , 
Crois qu'Ilus encbainé te garde encor la foudre. 

BHAMvis, à part, 

iTallois trop hasarder ; ma pitié m'a perdu.... 

( A Anténor, ) 
Seigneur, voici l'objet le plus inattendu, 
Çui, même en vous l'offrant, m'interdit et m'e'tonnv.,,. 

(£/i lui montrant Poiydore.) 
Regarde^ cç captif. 

AVTEHOBy recon naissant Poljfdore» 
Sepeist-il? • 

1LUS, ii part. 

Je frisMtnie! 
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ASTÉHOS. ^ 

Polydore vîV&nt! 

I L n s , à Poiydore, 
O mon père;! 
FOLTDOitE, h Anthiûr. 

Oui, c'est mol/ 
Tmitre ! Baisse les yeux à l'ai^iect de ton roit 
Sens la confusion, la rage fréou'ssante 
O'jon assassin surpris que son ju^e épouTante. 
Je te parle en vain(]ueur , au sein de mes revers ■: 
Le crime couronné craint l'innocence aux fers..*. 
{Vojfant (fuAnléHor veut ie rtqard^ d'un ainusuré^ 
Ta caches ta, terreur sous les trait$ de l'audacu* 
Je Tois ton front pâlir , lorsque Ion œii menace. 

ANTENOB, as^ec un oraitH caime àjfectéi 
£h! d'où viendroit, seigneur, ma crainte ou mon counoux? 
Le sceptre est un fardeau doni je suis peu jaloux. 
J'ai refusé ce rang dont on tous fit descendre. - « 

Si Lesbos le permet, vous pouvez le reprendre. 
Mais je doute qu'au gré de ce peuple vengeur, 
Azor dans aon bourreau trouve son successeur.... . 

( Vivement , à sa suite* ) 
Amis , no» yeux eh vain cheidioieDt le bras impii» 
Qui du dieu de vos cœurs a privé la patrie : 
Faut^il nous étonner dc^os soins super£his ; 
Polydore vivoit... Que oherchons-noos de plus? 

PÔLTDOaB. 

Quoi! monstre.... 

à ■ T é n o R , l'interrompant durement, 

I\)ut décèle ici votre imposture^ 
Votre âme pour ce fils étoufibit la nature : 
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ContK Tos noSrs complol» nous défendions ses Joiuvy 

Et ius<}Qe dans nos bras vous en trancliez lé cours! 

Quelle douceur traîtresse et quel art sacrilège , 

Par les mains de sa sœur , fa conduit dans le piège ! 

Elle paroît servir, pî&tager son courroux. 

Par votre feSnt'ta'^as nous en impose à tous; 

Et ce jeune héros , qui court à sa ruine , 

Pense avoir abattu le bras qui l'assassine..,. 

Que dis-iie'? au m'^me instant qu'on lui donne la laoïC^ 

Appelé par Zelxoire , Uus est sur ce bord,' 

lu afièctent, toùs,defax, une borreur mi|cûelle. 

L'un aocable d'aâ^hts son épouse cruelle ; 

L'autre sur son époux lève un fer meurtriec. ' . • 

A ma carde , lui-même , il vient la confier ; 

Et de ce jeu barbare imprudente victime , 

Je m'arme pour iSus, quand le traître m'opprînie.,r» 

(Aux soldats lespiens et thràces.) 
b long enchaînement des plus Ifttihes noirceurs, 
Pour perdre avec Azor'son peuple et ses vengeurs ! . :. 

( à Poiydore , h Uus et a Zetmire, ) 
A ce peuple indigné venez vous faire entendre ; 
Venez subir l'arrêt que vous devez 'attendre , 
Les tourment^ réservés h vos oœurs inhumain^ 

ZELMiRE, h part. 
Et la foudre , grand dieu ! reste oisive en tes muni ?i 
Tu le Êûs triompher, tu te rends son complice , 
Et tu veux que la terre adore ta justice? 

liiUSj vivement. 
Sa justice est pour nous : elle' tient enfermés 
-âge encor ses foudre allumés ; 
* invisible « étendu, sur le crime, 
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(Avec un geste menaçant sur '^ténûr:J 
Voile > pour miem fra{^>er , les ymx de ina victaiw. 

( A Anténor, ) 
Ne crois pas ^'à ses coups c« te sofs derobë^, 
SxrpeDt , en long veplis sans cesse recourbe ! ' 
J'admire , avee horreur, Ukprudence perfide r. 
I)e tes ressorts , tout prêts , le jeu sûr et rapide-; 
Hais dans ia nuit profonde , où ta sais toujours fuir. 
Crains Tafireuse dartë, dont fe rais te court îii; 

(5e retenant en montrant tes Thraces.) 
Non , i'instruirois en yain ces étrangers înfômes 
Qui trafi^ent du erime et te vendent leurs âmes... 
Devant le peuple entier tu viens de si 'appeler; 

{Vivement^) 
Je t'y cite, i mon tour. C'est à toi de trembler I 
Complice et meurtrier du? fils de Polydore , 

(Anlénor feint la plus grande surprise,) 
Toi qui ven^^on sang, dont ta main fiune encore , 
Viens voir tomber stnr toi les redoutables coups 
Que um lâche artifice a tournes contre, noua. 

▲ STENOIt. 

Moi teîiit du sang d'Azor?... Impostem: mépiisable! 
Cliérehe>iiK>i donc , du moins , un crime plus croyable 
SA je fus son complice ( et je m'en £ûs honneur ); 
Puis- je £txe enoor le vôtre, en lui perçant le cœur? 
Hais où sont les témoins ? Quel soupçon y ^nel indice /».** 

ILV8| t interrompante 
MnshoDà^ traître 1... Ce doute est ton premier snpplictf-t 

AB.TESOBy À Rhamnès. 
Rh amnfa » jUHffi l'^/BCtendez?... Ces édats indiscrets 
r)e qaelqae tralûson décèlent les apprêts. 

6. 
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Sondez et découvrez la source dangereuse 
jyovL naît de leur espoir l'impradence orgneilleiue. 
Je vais autour des murs disposer m^ gueiriers. 
Vous-xnéme.intearogez cea lâches meuitrîers. ' 
Au tribunal du peuple avaui de les conduire , 
Je cours m'y présenter : ma houcbe va l'ihstruife. 
J'entrevois leur ressource et leurs desseins secrets. 
Pour les rompre^ venez apprendre mes projets. ... 

( Aux soldats ehraces. ) 
Vous f Thraoes y séparez Uns et ses comp&œs ; 
Nous les réunirons bientôt pour les supplices. 
Amis d'Azor y on veut noUS détruire après lui ; 
Mais nous avons son ombre et les dieux pour appui» 
(i/ s*en va avec Rhamnès et les soldats lesbiens,) 

SCÈNE X. 

ZELMIRE, ÉMA, POLYDORE, ILUS,' EURlALE, 

■ tolAATS TliRAClfi. • 

ILUS, h Zelmire. 
AoiEV !... CaUne Teffiroi de ton Ame éperdue. 
ZELMIRE» ajlusy en lui montrant son père^ couvert 

dû l'habit d'un soldat troyen. 
Moi ?... j'ai livré mon père au monstre qui le tue [ 

1LU8. 

Ciel î 

(^Plusieurs soldats thraves viennent saisir llus et 

Polydore, ) 
tttMinZt à Polydare et h llus, en leur fffenant tu 
main a tous les deux. 
Seigneur !... Cher époux !.. On les o«e arracher l 
Ah ! {e sens de mon sein mon coeur m détadïer! 
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« 

Foor les «nivretoofl deux , mou âme »e ^iéchire* .•* 
[Aux 1 hractty ijuiiiM entraînent malgré'sesrvfforis.) 

Barbares! ' ' 

ti^VB^aux soldats thraces,en se débarrassant de leurs 
mains pour voHr- dans tes brds de Zelmire» 

{ÀZelmine.) » 
rJkvfét0il.^'Ônui<eliAnftîàdiittre!« • 
t OLTDOHE, ài j^mire , en .fe débarrassant aussi des. 

mains des soldats thraces, et en courant l'embrasser» 
Que je t'exBiKaiB*èMicer«... Adieu! ,-■ 

>iin< (Ok emmène P^^doretet Jlus.) 

'■'"'scène XL 
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ZELMIRE, EMA, soldats thrACI^. . 

SBiKiHE, à pad, eA tombûnt dans léM btàs des 
soldats thraàes qui restent. 

C'EsfeMdoiicfâit! 
Je sucoomLe à mes m&ux ainsi qu'î» mon itttÎAiu , 

il est involontaire, et aun fardeau m'accable !... 
Quels sont donc les tourments d'un coetir vrAènem coupable ?, 

(On l'mmène , et Éma là mt») 
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ÀGTÏ: CINQUIÈME. . 



SCÈ'N® 1/ 

TViiià,tt, hJlus. •' • ' ' 

ÇJts va donc nous ff afoer |ra saagliih^tribiiDal 

Qu'iUtupe ce vil peuple , à ses rois si fatal ? 

Que devient Véspéfanœ a ubs maux résènréet ' ■ 

ILVS. 

Cette unique espérance , hélas I m^est^^il^Tée^ 

Polydote et Zelmire , au glaive abandonnés , 

Piff leurs sujet» séduits sont déjà copdamnépu 

Anténor a pressé )eur rage impétueiJtse. 

Telle est sa pol^i^ique , habile et monstrueuse , 

Qu'il sait ^.d& la yertu qpnserTant,4pus les traits , 

Nous charger , nous punit de ses propres forfaits. 

Les Jhraces et J^amnès» go^blant^^urs perfidies, 

Ont sur moi , dans leur coni]) r RWt^ 4^^ mains. hardies 

Le lâche m'a ravi 1 écrit, victorieux 

Qui des peuples trompés eût desslljl/^ les yeux. 

Azor y démenjtoit le projet sanguinaire 

Dont ses cris factieux avoient noirci son père : 

Au perfide Anténor reptodi^t son ili^pas, 

Il n'accusoit que lui de tous ses attentats; 

J't, montrant aii grand jour cette horreur inconnue. 

Il demandoit vengeance et Tauroit obtenue... 

Ah ! Zelmire , £iut-il qu'aux portes de la mort 

^'os deux cœurs innocenta soient en proie au remord ? 
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T«i pn tt soupçonner !;.. EaV-il un p]u8|pr«ad crime? 
Et, ponrinieiiz t^accabUr , ton père «ait» vioUme ! 

EUaiAl»E. 

Pettt««Ue à sa ▼«ta reprocher une eireor? 

Eh ! se pardoiine-4-on d'ayoijr £ait ^n malheib ?. 
En Tain dans un ooenr par die roit son excuse;; 
Qaand sn NÎion l'absout, le senti{nei^ l'accuse.^ 

SCÈNE IL 

ÂirrÉeiOR, RHAMIÏÊSy ILUS, EDRIALE, soldats 

THAACSS. 

A HT â ir o B I eux soldats, 
Tai ACES , de tontes parts , entîronnez ces lieux» 
Bientôt lé penple entier ra paroînre k vos yetix> 
Et , du liûcher d'Azbr, tenir au sacrifice 
Qu*à cette angiiste cendre a promis sa instice. 
^ordonne, çn frânissakit, ce fonnidable apprêta* • 

(A lias.) 
Vous, Phrygien, «dlez entendre rotre arrêt. 
De H^oa juges ici mon rang me fait rarhitie; 
Kais f suspect à vos yeiix , j'ai récusé ce titre. 
Je laisse au peuple libre à prononcer sur nous. 
L'arrêt est rigoureux ; ne l'imputez qa!k voua. 
Si d'y mâer ma voix vous m'eussiez laissé maître , \ 

L'indulgente pitié l'eût adouci peut-être. 
Après tous les affronts dont vous m'avez chargé , 
Je vais gcmir encor de me voir trop vengjé. 

ILVS, h part. 
Non , rien n'épuiser» sa fertile imposture 1 - 
C'est le dehors serein de l'intégrité pore.... 



( 
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(AAnténbr.) • ' 

A force de ferMa Ce Vdilà ^rven*! 
A. 1a tranquillité qae Ai^mé la- venu. 
Mais tremble , «èià@At ! &î là tetrré étofini^ 
Aux fortunés brigands génhtt abandonnée , , 
Du moins , telle est la I6i dés baà^Àstf es 'destins , 
Ces aveugles tyraÀs des huribeUréux l^uiii&nhs, 
Que f se reproduisant par létâ^s fautes tàstsîùtif - 
Les crimes sont enfin punis par d'autres crimes. 
Ton exemple sur kn sera bientôt suivk 
Un jour ces viîs mortels , qui t'ont si bien serri, 
De quelqli 'autre Anténor dressant les nouveaux pièges , 
Lui vendront, comme à toi, leurs fureurs sacrilèges. 
Ah ! puisse , le premier, ton indigné Rbàmnès , 
De ton tfrt contre toi déployer tes seerèts , ' 
Et , te tbwlant aux pied6 sur les martites du trône « . 
De ton frbnt tout san|^«nt arracber la couronne f... 
Adieu. . . Je vais chercber Taxtét de mon trépas. . . 
Je l'avouerai , la vie eut pour moi des ai^pas ; 
Mais le ciel maintenant m'en fait baîr l'usage. 
Peut-on aimer le jbnr qu'avec toi l'bn partage ? 

(1/ s'en va avec Euriate et quel(^ues soidats,) 

SCÈNE IIL 

ANTÊNOR, RQABIIfÉâ, soiDATd thaaces. 

AVTiiTORy à Rham'nès, 
Non , il ne mourra point; j'ai bc-som de ses jours ; 
Ma haine intéressée en respecte le cours. 
Çu'ft reste avec les siens , à nos armés en proie , 
Pour me répondre ici de* vengeances de Troie. 
Zehnire et Polydore à l'instant vont périr ; 
C'est par leur châtiment que je veux le punir. 
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Tandis qu'à leur «nret-je montre un cour setisiblQ» 
Du pflnplie qni.le reod ye «uis VàxBQ iuvisiji^^^ . 
Ainsi dans Içur cercueil mon crirae enseveli » 
Est couvert ù jaw^s des vpilcs de VoukUi ». 
Croyant A7or ven^é, nul ne suivra U trace . 
D'un forfait que Uur saQg à tQus les yeux eiSàce* 
Tes services, Rhamnès, opt passé mes soi^at^s^ 
Au-delà de tçs voeux j'éten^iai jjies bienj&j.ts. 

Seigneur , je sais borner ma inodeste espëranc^ ; 

Le succès de mes soins sera leur roçoppei^se : « 

Mais ne <;r^gnez-vous pas que ce peuple attendri 

D'un remords dangereux n'écoute enfin Je cri ? 

J'ai vu le saint respect , l'amour involoptaire 

Qu'imprime ici d'un roi l'auguste caractère^ 

AHITÉNOR. 

Ils Tont trop oÔens^ peur ne le point IiaTr; ' 

On n'aime plus son roi quand on l'a'pU traliSn' 

Ils peaseni par sa mort ]^^ve];iir, sa ius^cç , ^ 

Et détruire )Uiy^eMranp0pçiirl^.r supplice: A . 

Polydorc n'est plus qu'vA ty^ap détoné. 

Leur roi , c'étoit Azor, qu'ils avoient couronné. 

De leur amour pour lui l'ivresse est incroyable* 

Le fanatisine y joint sob zèle impitoyable. 

Les organes des dieux que tfiB4>r &it parler , j ■ 

L'asage antique et saint qu'ils vont renouveler .' 

En donnant sous mes yeux.à ce sanglant supplieo 

L'appareil imposant d'un pompeux sacrifice* 

Cette loi d'immoler, par le dief dos guernert» 

Sur le tombeau des rois leurs lâcbes meurtobr» ; 

Tout asservit le peuple h mon puissant giénie , 

Toat ëchsufiê et soutient sa pieuse furie. ; 
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Tri est rart de régir ces cvéïiDles homaliit 
Qui^ ferjvfl»4aas ie pli fse leur donnem Mii 
Aveugles iDsir|imenu-«ki hên^ qm les fuide , 
Avec ua «prit Ibâile ont on çasta intgéffiâe. 
Qu'au nom delà patrie onrend sédi t ieux , 
Qu'où mène «u sacrilège arec k nom des dieux. ., 

(Voyant parûître Zélmire, Poiyéore et êe peuph,} 
L'heure approche ; et tu vois uos TîetitDes paroiire.* 
Tout le peuple les suit... Appelle le giwidiprdtre; 
II doit armer ta main. Porte le coup morte) ; 
Ne perds pas uu momeutf 

(Khamnès monte au ftmjïle.} 

" .SCÈNE IV. =^ ■ 

PÔLYDORE, ZELMIRE j ÉMA, nombreuse fuîte de 
soldats thracesjet lesbiens, peuples, ANTÊNOR* 

( hes soldats thraees se rangent le lon^ des arbres , du 
eâtB de tû ville, tes peuples auprh du tempie, /cv 
'soldats lesbiens près du tombeau.) 

zxiMiMEyÀ Potydore, en regardant le tombeau: 

C'est donc ici l'autel 
Où ces dieux destructeurs, qui protègent Timpity' 
Vont lui sacrifier l'innocence flétrie. 
O mon père, voilà le prix de la yertu ! 
L'opprobre est imprimé sur son front méconnu : 
Par d'heuneux scélérats sa splendeur nsurpée, 
Des ombres du for&it la laime enveloppée ; 
l'aile meurt sans goûter le stérile plaisir 
D'emporter s^p. nom mAme à son dermer soupir* 



^ 



Won ,4 \f p pa^ t f i^ «t ipblHt p»«»1irT«it««dMBflf ^i£ 
Qui, parmi geg'bttutrerittx, 8^e^pkudiil«f «%iâBi«.|, 

(Jtfo/ifriihDértfcrtbiV) "'' * •- r • f'*' .. ;*• 

llcstïMmrcecoù^Mè/atf'^lfeW'teiWé^, ^' •' - 
Qm ne jH^IUms Pré&i^' désoèhtlr^ dàurstftf ca9tti^..v^ >^ y 

Vous , cfiâ^^ MlâèâfêM de mit t^^^anifBé ;i 
Peuple8;éD%^^MiâbfoBt/{)6iirqnoîfrat}^flù^ ' ' 

Dans mon sai]i^ypffîs4; quéWs liras ffsiAdirris ' 
Rendent du moins à Troie , elle , llns^ son fSb f 
Que iiDs >etlt é)t^ v»iw amnent de larmes , 
Et dans vos cruautés je tronrerai- des chai^aes i 

Non , Zelmire avec vous doit receroir la ffiort, 
EtdesdetutPhlrfgiensonm'atemWleBOit»^ ' 

Orage; ôdësespp^.!.,. ^pouse^, fille ^|X)érer v 

Ces noms spn\ m^ l^urr^au^. k mop heure d^d^ère..^ : 

(Elle marche ÇH. 4é$es(f^cée , ca s'adr^^ant aiix 

peuples. ) 
Va, peuplé mettStrier^.fiertVTa]|d»te8iTbi8, . ' 

Qui massacres ton pânce^aunom même des loiiy 
Tout souillé dfr toitsan^ , cette, tadie étetoelle* 
&ar tes denâers neveux sera toujouis nouveQe. .y. ^ • 
On plutôt les iVoycns f»r ma mott «xcités , 
En immenses tom|»eaBx chungeron^ ^s cit^ S - 
Que la contagion, que la £ûm dévorante 
Y mêlent leurs fléaux à la guerre sanglante ; 
Que vos fils, arrachés de leurs berceaux brisés^ 
Scient à vos yeux mourants sur la gîenie écrasés ^ 

Xl»«âtre. Tragédieit 6« 7 
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Que l'enfer soulerwat In «bines de» ondes 

F«ise éçrovte vpiM ilfl en i«8 fitmiies fKvIbiideik^ 

Qu'il dévore à jamaifl ce monstre finioiix » 

L'opprobre dis nncUls et b konte 4n<<)ieaz • 
( Les prétrtis arrivent avec BÀamnèS', «t restent sur 
des marches du temple. ) 
AITT^VO^y voyant revenir Rhamnès, 
Les dàeiut yoD( te pi>0» » )e vois Ehamqès descendre. 

■ SCÉISE V. 

RHAMNÈS, tt ftftàtrdo^BBVBE, soirs nu ghasd- 
PBÉtiiE, AVTÉKOR, POLYDORE, ZELMIRE, 

ÊMLA') PEVPLES, SOftVAtt T8SACES ET LBSB^^KS. 

RBAKVis, prenant 4es mains d'un prêtre l'i$rne tjin 
contient les cendres d*Azor. 
Toxci r«ni« d'Azor. 

(1/ la remet au prêtreJ) 
toiYSQÂI) A part, avec véhémence, en regardant 
Vttme «t le tombeau. 

dière et terrible cendre ! 
JlT«nt ^'^ M ètfpoie en oefatsl tombes» , 
JlsDi2tt»46i| mon fils, et nomme tim boarresB. 

A B T i B o B , à Ailram7Mi« 
RKs^^lUti, e'Bst trop souflHr leur sudace insensée. 
Treoetf le glaive saint CSetie^cendrè offensée 
Vokw demande le sang qui la doit arroser y 
fit qu'Acer aux eniàrs attend pour s'upaiser. 
BBAMBis, ail peuple, en prenant te ylaivâ quû ie 

griuut'préire lui présente, 
M » peuple, tt &ut remplir ce sangLant niiiiistèrei 
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Qu 'ou dêvoif gferitfax , on ttsa^ sëyèré , 
Votre choîa, metfemieiits itoposeat à ma ibi... 
(li lève te bras surPolydQre^ tandis ^ue Zeimire,(^id 
veut se jeter entre eux deux , est arrêtée par des 
soldats j et , tout h coup, ii se retourné du'câté 
d'Anténor et te frofpe , en lui adressant ces mots ;) 
titodde assairâ ^ tsinfae awc piMb d0 ^n roi* 

AHTiHoi-, tùmbûHi dmêtg te* hnu d'un Th^adt^ 
Traître! 

{Les peuples > /#« toiéats thracBS- «t indiens font un 
mouvement pour *ê^\elê¥ tue Âkéuluih; mais ils s*ar- 
rétent en voyant {fuê têi pfHfêi Uur tendent les 
hras, et qut^ Rhamnès titë ma papier et là montre 
déploy/. Le soldat thracê dm ëecênd aott retient les 
autres soldats de sa nation^) 
>BAMif ft 8 , aux prêtres i enléUf mûniraHi Anténûr, 
Minbtref aaiots , vèflà le ftnA tànpttiè, . . 
{Montrant le papier») 
Kt Tollà du forfait le garant redontalile. 

ziiMiHE, éperdue de joie, h Polydere:. 
^lon père , qui l'eût dit ?... Çn croirai^îe net yaiiz ? 

> »OlTD0«E. 

{A Rhamnis.) 
Ml aile !. . . Ah ! cher Rlitfiiiiès ! 

AirtivoB, h part, 

J'eipira... Il eik dei diedt. 

Tq les oonnoîs enfin ? ta mott les justifie. 

U« ont eu trop long-temps à rougir de ta Tieii 

Menrs avec le regret^ la honte, la fureur 

^ voir porter le jour dans l'enfer de ton enur... 

{On emporte Anténor,) 
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..;.■. SCÈNE VI. •- 

l^OLYDORE, ZELMIRC, ÉMA, RHÀMNÊ9, 

LE 6BAND P&£tB£ ET SA S.QITÉ, PEUPLES, SOLDATS 
THAACES ET LESBIESS. 

B H AMVÈ8 , \ivement, aux thraees et aux p€Ufïte$^ 
Sov<anét €st titioë des maiiis de sa viétinSe , . 
Avec le même sang qu'a tët>aiida son crime. 
Petiples , frétnissev tous à èet écrit ê,'àa»T. 

( li Ut ie biUet a hai$U ifoix, ) 
« Je meurs assassiné par le traître Ante'nor. 
«f G^est loi dont l'ftme atroce et l'amitië perfide 
tr Souilla. mon jçune cœur du plus noir pairidde. 
« Malheureux instruments de mes projets cruels , ^ 
c( Sujets que j'ai trompés ^ que j'ai faits criminels^ ' 
u Partagez mes remords, pleurez, vengez mon père. » 

(Avec transport j après avoir lu, et en donnant ta 

lettre au grand-pritre,} 
Il est vengé... Pleurez, ô peuple téméraire ,~ 
Pleuiez tous avec moi nos communes erreurs^ 
{Les prêtres ôtent les chaînas des mains de Polifdore et 

de Zeimire.) 
Trop aveugïes jouets de deux vils im|x>8teitrS( 
Voyez où coUduisoit vos âmes ^^lées 
Cet brgoeilleux oubli des lois les plus sacrées. 
J'ai reconnu mon crime en revoyant mon roi ; 
Lé danger d'en sortir m'y retint malgré moi. 
L'écrit que sur Ilus surprit ma défiance 
Décida mes remords, qu'enhardit l'espérance. 
Les dieux m'ont entraîné, ces dieux qui dans leurs mainc 
Tiennent les foihles cœurs des rebelles humains. 
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Toêsi , de mes iprù\ep$ infennam le grand-pnètre. 
Feindre de le gagner pour mieux tromper le traîtte. 
Sa perfide industrie auroit su m'^happer: 
Avant de le conraincro il falloit le firapptr. 
Je Tai fait. J'ai lavé votre bonté et la mienne. 
Je dois ma gloire aux dieux; Lesbos me dint la ûenne. 
O peuples ! je vous rends un père respecté, 
Un roi , l'honneur du trône et de l'humanité ; 

^A part y 
Une fille... Ah ! grand Dieu^ c'est ton plus digne ouvrage 1 
Toi-même en sa belle âme admires ton image !. . . 

(Aux prêtres et aux peu pies.) 
Zelmire... Pottrrez-vouS l'apprendre sans tran^ort?..; 

( Montrant le soldat du second acte.) 
Ce Thracè fut témoin du plus sublime effort 
Quand son père expiroit dans cette tour affreuse , 
Oui , de sa piété l'audace ingénieuse 
Le ravit au trépas, aux horreurs de la &im, 
Par ce pur alinient de son vertueux sein. 
Merveille respectable à la race future, 
Où, même en s'oubHaflt, triomphe la nature*;. 

{Voyant les prêtres ^et Us peuples tout. émus,} 
Je vois, à ce récit, tous vos coeurs s'attendrir. 
L'ankour mêle ses pleurs à ceux du repeçitir... 

(Aux soldais thraces.) 
Vous on versea vous-même, 6 Thraces inflexibles ! 
Ah ! ne rougissez pas de vous trouver sensibles. 
Le remords est sublime en des oceurs courageux. .": 
(Aux soldats thraces j lesbiens et ^uxlpeupfes, en leur 

moalrant Pofydore aux pieds duquel il se jelte.). 
Citoyens, étrangers, qu'éclaire un jour heureux , 

Théâtre. Tragédies. 6. ^. 
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De ce p^ indulgent «ibtenex votre grftce ; 
Approchez , lombes tout à ses pieds, <pe j'embrasse. 
( Tous tes soldais thraces et éêt6iéns , et tous U$ peu* 

pies se prosternent aux pieds dis roi. ) 
VOIT DO RE., à Rhûmtkès f em le relevant et l'em^ 

brastmat.) 
Àh ! jemoumî eomeiit, )'aS vetrootë tos oœnn j^ 
Ce triomphe si doux paye assez mes malheoii. . 
Eh ! qnel père oflè^ se souvient de sa haine 
Pour des fils égarés , qœ Tamour lui ramène? 

ZELMiEB, à Rhamnès , avec vivacité» 
Mais , Rhamnès , mon époux, mon fils abandonnés... 

R H A M ir £ s , l*inierrompa nt. 
Ne craignez rien pour eux ; mes ordres sont donnes. 
Madame , Ilus est Ubre, et bientôt à ma yue..^ 
{Voyant paraître Ilus et sa suite,) 
Le voici. 

SCÈNE VIL 

ILUS, EURIALE, solaatb troteH», POUTDORB, 
ZELMIBS:, ^IMA, RIL4MKËS, le GRMin-PHiTRB sx 
«A soaas, , nonss , souats thb ac^ vt LssnEBrs. 

itus, h Zeimire,' 
Qc ' Ai-iE appris ? O merveille imprévue t 
Quoi ! ce monstre.. . 

z E 1 Ail B E , finferrompani, 

( Lui montrant Rhamnès. ) 
n n'est phis«.. Embrasse Haon tetageiir , 
r,e h^ros de Leshos ! 

( Le; peuples et tes soldat A thraeeeetlesùiêHt te ièvent 

.tous.) 
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nus, embrassant Rhainnès, 
£t inon 13)érateiir ! 
Par sen ordre , abusant «os gardes eu alarmes , 
Un chef doqs a conduits jusqu'au dépôt des «nnet; 
Et i'ai couru soudain , sur ses prudents avis > 
Issurer ton triomphe en déhyrant mon fils« 

ZCLMIRE, à Rhamnès, 
Hélas ! je te dois tout Ta prudenoe, ton zèle... 
Tiens recevoir le prix de ce retour fiidéle. 
POLTPOAE, aux prêtres , en pressant dans ses mainè 

l'unie d*Azor. 
Vous, portez au tombeau les restes douloureux 
De ce cher criminel dont j'eus les derniers voeux... 

[Aux peuples,) 
Peuples , venez pour vous fléchir ces dieux sévères, 
Qui défendent les rois et qui vengent les pères... . 
(^Â part y en prenant ta main de Zelmire,) 
Justes dieux ! pour ma fille exaucez mes souhaits. 
Je Q ai pas à jouir long-temps de ses bien&its ; .. . 
Vous-mêmes , chargez-vous de ma reconnoissance : 
Dans le eœur de son fils mettez sa récompense. 
(Poiydore monte dans le temple avec Zelmire, lias 
avec Rhamnès, Ema avec Euriale, Les prêtres (jui 
ont porté l'urne dans le tombeau ^ les suivent. Après 
eua^ viennent les soldats et les peuples ^ tfui tous 
entrent auui dans le temple,} 
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PERSONNAGES. 

Edobaeo IU» roi d'Angleterre. 

CoDEFnoi DE Harcoukt, rundesgénërauz derarmëe 

angloise. 
ÂLiéieroB, fiUedacomtedeYîenDe, gouTemeurdeCaUîs, 
M AURl, chevalier anglois. 
liE c OMTE DE M ELU H , cheTaller François. 
EcsTACBE DE SAUfift-PiEUBE, maire de Calait. 
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Troupe de chevaliers angle i». 
Troupe de Bourgeois de Calais. 
Un Héraut d'armes. ^ 

Gardes d'Edouard. 
Femmes d'AUéoor^ 

La scène est à Calais. 

(Les trois premiers actes et le cintfuième se passent 
dans la salle d'audience du palais du gouverneur ; 
le quatrième dans la prison ^ qui est un sauter^ 
rain du même palais. J 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

KUSTACHE DE SAIiia -PIERRE . AMBli:TU$E. 

tAIirT-ÏIEBRZ. 

Quoi ! le comte de Vienne est sorti de Calais , 
Kt son ordre avec vous m'enchaîne en sop palais? 
)i combat pour nos jours, et sa prudence active 
Borne à des soins obscurs notre valeur oisive? 
l^éts à voler soudain aux postes menacés , 
Au centre de nos murs son dioix nous a placés ; 
Biais TAnglois prodiguant de trompeuses alarmes, 
Pour afibiblir nos coups a divisa nos armes... 

{A part.) 
patrie !.. ô tourment pour uik'Vni citoyen!.. 
Je vois ton sang vené sans j mêler le mien ! 
De ce fier gouverneur la funeste vaillance 
Toujours aux grands périls réKrve sa présence. 

▲MBLÉTUSE. 

O maire de Calait , modérez vos douleurs : 
L'absence des dangers afflige po& deux ooeun : 
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Mais vous avez un fils que Y ienne vous enyie , 
Qui peut au champ dli<»uieur mourir pour la patriei 
Près de Yienne et d'Haroourt, par ses exploits naissants^ 
L'éclat de sa jeunesse honoie tos TÎeuz ans. 
Pendant ce siège affreux , son zèle et son countage 
De notre délivrance ont commencé l'ouvrage. 
Quel bonheur si ce jour consommant nos travaux y 
Joignoit son nom vain({ueur aux noms de nos héros; 
S'il obtenoit ce prix , le plus flatteur peut-^tre , 
Le plus cher aux François , Testime de son maître l 

SAlNT-flEailE. 

Généreux Amblétùse , en vain à ma douleur. 
D'uB avenir si doux tu présentes Terreur ; 
Par un trouble inconnu malgré moi je rejette 
L'image d'un bonheur que mon âme souhaite. 

AMBliTUSE. 

^uoi ! vous désespérez du sort de ce combat ? 

^SAiRT-piznaE. 

• 

J'espère tout, ami, des destins de VÈUlL 

Malheur aux nations qui cédant & l'orage « 

Laissent par les revers avilir leur courage^. 

If 'osent braver le sort qui vient les opprimer. 

Et pour dernier afiront cessent de s'estimer l 

De notre espoir encor rien ne tarit les sources ; 

C'est par les grands malheurs qu'on apprend ses ressources. 

Je pourrai dans ce jour périr avec mon fils, 

Mab ma mort peut servir au bien de mon pays ; 

Et si nos citoyens tiennent tous ce langage^ 

Du salut de l'Etat c'est le plus sûr prësaga. 

AMBLiTUSE. 

I de voua à triompher du aortS 
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Croyez qn^Os bénirôient leur chute aiyec traîisp(Ht| 
Si Calais, en tombait, ponVoit sauver la France. 

C'est là, je ravouerai, ma plus ferme* espérance: 
Je doute qu'en nos murs nous voyions introduit 
Le secours qu'à grands pas le roi même y conduit. 
Peut-il foix^er ce camp d'étonnante structure, 
Ce chef-d'œuvre de Vart servi par la nature ^ 
Qui , nous environnant d'immenses boulevarts , 
Forme un autre Calais autour de nos remparts ? 
Gomment Vienne et le roi , que l'eanemi sjépare , 
Se ooncerteront'*ils pour l'assaut qu'on prépare ? 
Du vainqueur de Créci le fatal ascendant , 
Du succès d'Edouard est le triste garant 
En vain Louis d'Harcourt, à Valois si fidèle , 
Contre nn frère proscrit vient signaler sou zôle i 
Ce coupable héros ^ ce bouillant Godefroi , 
Long-temps l'espoir des lis , aujourd'hui leur efiroî 
Bravant de nos guerriers l'imprudence hardie , 
Accable la valeur sous l'efibrt du génie. 
Pour ses yeux pénétrants l'art n'a plus de secrets ^ 
La France doit sa perte aux talents d'un François. 

ahblétuse; 
De^ brigues de la cour qliel efièt déplorable ! 
Ce fut en l'outrageant qu'on le rendit coupable ; 
Innocent et plongé dans l'horreur, des cachots , 
La seule excuse, hélas ! des erreurs d'un héros , 
La vengeance égara son ardente jeunesse ; 
L'exil accrut encor cette sanglante ivsesse. 
Aux rigueurs du ministre opposant l'attentat, « 

Vn seul homme oj^rimé fit les maux de l'État. 
Thcâlre. Tr«s4die«. 6. ' , 8 



86 l'K SIÈ&E DE CALAIS. 

lAiBT-PiBKBKy entendant le bruit du canotu 
Xentends t^uiQurf gronder ces Ibudres mugissantes. 

AMBLl^TUSE. 

L'écho des mers répond sous nasTofttes tremblantes. 

SAIBT-^IEBRE. 

Eh ! que peut désormiiis tout l'eflfort d'un grand cœur 
Contre les noirs volcans d'un airain destructeur,' 
Qui semble renfermer Jie dépôt du tonnerre , 
Et dont le seul Anglois eflraie encor la, terre, 
Mais qui , des nations réglant bientôt le sort , 
Dans le monde étendra l'empire de la mort , 
Hcmnment infernal d'un siècle d'ignorance , 
Où Fart de se détruire est la seule science ?. . . 

( A part, ) 
Grand Dieu ! c'est pour punir les crimes des humains 
Que du feu de Tenfer tu Tiens d'armer nos mains ; 
£t tu peujt t'en remettre à nos'cœurs sanguinaires 
De rendre ce fléau plus mortel à nos frères. 
(A Amhtitttse, en n'entendant plus le bruit du eanoti,) 
AmUétuse, le bruit est soudain suspendu, 

▲MBLirusE, h part, après avoir écouté un moment. 
O silençt cffirayant ! , 

CAiVT-rt£RRE, regardant au dehors. 
Ami , tout est perdu ! 
Je ae vois point flotter l'étendard. de la gloire, 
Qui devoit , sur la tour , m'annonoer la victoire* 

AMBL^TUSE. 

H n'en ftot pas douter, nos guerriers sont vûncus. 

8AlHT*FXC&nE. 

S'n est vrai, je frissonne ! Ali J mon fils n'est donc |>lus. 
Il n'a|amais su fuir.... Sa chaleur indiscrète 
Voit comme un déshoniMur la plus sage retraite.. . 
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(A porf.) 
11 est miNt ; et mes pleun... Que ûis-je? O mon pays ! 
QoaBd je t aurai sauvé , je pleurerai.mon Gis* 
Amour de la patrie, 6 pure et vive flamme, 
Toi , mère des vertus ; toi , l'flme de mon âme , 
RaDume dans mon sein tes tt^ttOsports gënëreux ; 
Que mes pleurs paternels smtfflt MshëB par te^ feux. 
C'est mon pays, m6n roi , la Frlnfiê 4[tà m'appelle, 
Et non le sang d'un fils qiki dut motirir pour elle. . . 

(A AmblétuseJ) 
Courez à nos remparts , allSX téttf édâiroif . 

(JrttHéiUté ^rt.), 

SCÈNE II. 

SAlNT-PIERRÊ,Mii/. 

Voici donc le moment que j'ai su pressentir t 
De unt de jours cruels TOici l'heure deraièrc« 
Mais elle ouvre à l'honneur la plus vaste carrière ^ 
C'est l'instant dn hëros... Rien ne parent encor. 
Digne fille de Vienne , intrépide AUénor , 
Qu'allez-vous devenir?... Du haut de nos muraiOet 
Elle a dft voir le sort de ces tristes batailles ; 
Et Vienne, qui toujours rentrait ici vainqueur, 
Vt vouloit point snrvivre è son premier malhenr..* 
{Voyant paroUtê AUéttor.) 
EUe approche. 
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SCÈNE III. 

ALIËNOR, suivie de ses femmes , SAiNT-PIEftKE, 

AliéHOA} C'i pleurs, soutenue êur une de ses femmes^ 

h Saint-Pierre, , 
OiQAnpère! 
SAiST-pismAE» àp«rf. 

▲ fwine elle respire. .. 
{ÀAliénor,) 
Madame, eh qaoi ! 'vos pleurs... 

. A L li H o B , i* interrompant -1 

Ils doivent toat vous dir^s. 
Si des revers plus grands pouvoient nous accabler^ 
Le destin contre nous sauroit les rassembler, 
I^ roi , iâon père j Harcoùrt, d'une ardeur incroyable , 
Ont assailli partout ce camp si redoutable. 
J'ai vu périr Harcourt ; on dit le roi blessé, 
Et mon père est captif d'un vainqueur comroncé. 
Jfos soldats s'avauçoient dans un calme terrible. 
Soudain tonne l'airain , jusqu'alors invisible ; , 
Et ses bouches de feu vomissent dans nos rangs 
Les instruments de mort qu'il porte dans ses flaoct» 
Nos braves chevaliers et mon père & leur tète 
De cent globes de fer ont bravé la tempête y 
Quand sous des coups mortels son coursier chancelcnt 
L'entraîne et se débat sur mon père sanglant. 
Plus prompts que tous mes cris, qu'ils ne pouvoient entendre, 
Les François éperdus volent pour le défendre. 
Combien l'amour encore embrasoit leur valeur ! 
Pour leur père commun ils avoient tous mon cceur! 
Mais , toujours plus fatal pour les plus magnanime.^ , 
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Ce fovàeé inépiUiflable entasse ses victinet ; 
£t nos nngs écrasés par ses feux renaissants , 
I9e sont qa'un long monceau de cadavres famactt. 
Sur les restes épars de ce vaste carnage , 
Le glaive a de la flanune achevé I9 ravage ; 
Et des Anglois vainqueurs, en dëtestai^t ses jouis,] 
Mon père enfin reçoit des fen et des secours. 
C'est au fils d'Édouaid, jaloux de sa vaillance, 
Qu on dit cpi'il a vendu les débris de sa lance. 

SAIHT-VIEHIIE. 

Quel sort!..:' Autant <{ùe vous je m*en dois affliger... 
Mais ma bonehe fi^émit de vous interroger, 
Madame. Je fus pète..« Ah ! ce combat funeste 
M'enlève-t-il enoor le seul fils qui me reste ? 

ALiivoft. 
Je l'ai vu , malgré lui , porté par nos soldats , 
Qu'il inondoit du sang qui conloit de son bras. 
Tant qu'il a pu combattre ^ il fut notre espéranof. 

SA19T-P1EBBE. 

il respire , et son sang a coulé pour la France I 

(A part,) 
Double faveur des cieuz qui se répand sur moi ! 
J'ai donc un fils encore à donner h mon roi ? 

AiiiinoB, à part. 

Dieu I l'admiration a suspendu mes lannes !..: 

{A Saint-Pierre,) 
O cœur vraiment françois ! ô transport plein de chames ! 
Quand Vienne me quittoit pour ses devoirs cruels, 
Vous remplissiez vers moi ses devoirs paternels. 
Je le revois toujours dans votre &me intrépide; 
Quel cœur auprès de vous peut être encor timide ? 

8. 
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s A ivir-p I E R n E , voulant sortir. 
Je cours sur les remparts recueillir oos débris. 

Xtit^ùiiy l'arrêtant. 
Demeurez. C'est un soin qu'Aurèle a déjà pris. 
L'Anglois est retiré ; son camp paro!t trtnqoiUe : 
Tout est en sûreté sur les lïiurs tfe la rille. 
Mais du sort de mon père fl &tit nbtis o<ïctiper? 
Au courroux du vainqueur pouita-t^'^hàpper^ 
Pour savoir ses destins ma frayeur tt iùôix zMe 
Députent vers TAngleis un éext-fét fidèlei.. 
Pardonnez ! ses périls , pr&ents 3i mes iloUeutr» 
Ébranlent mon oonrage et m'airadient 4es pkinrs. 
Vous le voyez ^ hëlas ! sa^ et brave Snat-Pierre» 
Edouard , peu content da trôM d'A in g l ei etle , 
Veut encor, dans Paris ) liâiteT de nos rois $ 
De sa mère avec &stè il réclame les droits : 
Valois même à ses yeux n'est qu'un prince rel^e..* 
S'il va punir mon père en sujet infidèle ? 

SAXNT-PIE3AE. 

Edouard des François cherche à gagner les coeurs , 

Et non à les aigrir par d'injustes rigueurs. 

Mais si de son courroux la prompte violence 

Peut sur la politique emporter la balance. 

Le jeune Harcourt, qui brille entre ses favoris, 

Ilircourt . que vôtre père ëleva comme un fils , 

Lti qui, Ibrïnant l*espô{f dû plus tendue Iiymeue'e, 

Vt à sa noble ardeur votre main destinée , 

Lii, l'auteur de vos maux qu'il plaint au fond du cœur y 

Smi^ fle'chir ce roi, que lai seul rend vainqueur. 

ALiéNOB. 

Ml ! c'est le seul François parjure à son vi'ai tnaîtrç ; 
*s & rougir des bienfnifs de ce ifaîtfp ! 
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Son noôS est mon opprobre , et ses perfides mainf 
Ont brisé dès^lon^temps tous les nœuds les plus saint! . 
n outragea l'amour... l'amour qui parle encwe 
Pour l'ingrat qui Toublie et qui le déshonore. 
Quand j'acceptai «on ooevr, il méritoit le mien : 
L'attrait de ses vertus fut mon premier lien. 
Mes feux n'enlpmntoient pas ees dd^res du mystère, 
Des conpaUes amours refiige nëcessaite : 
Dans la simplicité d'une innocente aideui; 
On ose à l'univers avouer son vatnqnenr. 
Soit que dans les tournois , école de la gloire , 
li fit le noble essai des jevx de laTÎctoire; 
Soit que son bras , vengeur des iduéticns avilis ^ 
.Untrît le croissant et nievât les Us, 
Mes chiffres, meft4xnileurs omoient toujours ses armes: 
Toujours il crut son sang trop payé par mes larmes. 
Ah ! oe sang ëtoit pur. En plaignant son malheur , 
L'amour étoit, du moins, consolé par l'honneur; 
Mais il me faut pleurer, dans son triomphe impie, * 
Des «zplotia dont l'édat augmente l'infamie. 

SCÈNE IV. 

AMBLÉTUSE, SAtlIT^PlfiRAE, ALIÉNOR. 

AMBiéTûss, à Sainl-Pierre, 
Il n'est plus d'espâ?an6e , «t j'ai Vu Votre fils 
Blessé , mais plus aidetit , rassembler nos débris. 
A travers la pftleur qui couvr6it-^on Visage , 
Ses yeux étinceloient du feu de son twnrage. 
A peine de son sang on arrête leà flbts 
Qu'au-devant de la mort il fetoûme en hérm ; 
Et , du brave Mauni repoussant les bannières , 
U a j^koufilo retraite assuit; nos* barrières-. 
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Il voidoit plus. Nos soins redennentBa chalfar» 
Imprudence excusable à s» îeune vftiear.... 
( Voyant paroître Àurèle» ) 
lie Toid. • 

. SCÈNE V. 

AURËLE, le bras en- écharpe , et sauUnu par 
un bourgeois; SAlIfT-PlERR£« ALIÊIïOR^ 
AMBLÉTUSE. 
SAnrr-PiSBBE , à Aurèle, allant h lui et l'embnaistint. 

YiEBr8....'Reçois le prix de ton courage, 
Mon cher fils ! de mon -sang tu faiâ vaat Sçaie uvge. 

( Le pressant sur son .cœur. ) 
'ïhi plaisir de le voir noblement tépandu , ' 
Sens tressafflir ce cœur de qui tu l'as reçu. 

AUKÈLZ. 

J'en conserve , mon père , en ces moments funestes , 
Assez pour honorer et vendre cher ses restes , 
Va pour tenir , peut-être , à nos fiers ennemis 
Ce qu'en d'autses combats mes essais ont promis. ... 
De mes sens trop émus extusex la foiblesse!... 

• ( Il &* assied ; son père le serre entre ses bras. ) 
Vos yeux baignent mon front de larmes d aUégrçs^e.,.. 
Que ne puis-je en triomphe e3q>irer dans vos bras , 
Vous montrer ces remparts sauvés par mon trépas, 
Donner I en yrai François, à mon heure dernière^ 
Mon sang à ma patrie et mes pleurs & mon père !. .; 

(AAliénpr,) 
Madame , sayez-vous le nom de mon vainq^uenr^ 
Sous le bras d'u^ héros je tombe ayee boiineur. 
Je défendois Harcourt mourant sur la poussit^ro; ^ 
Un guerrier m'a blessé.... J'ai reconnu son frère : 
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Dans cet instant ùttal ils>se mm vus toiu deux...; 
Jugez ai le inouraot est le plus mallieureux! 

ALIÉKOB, à part. 
Ciel, tu veux hii choisir les plus clièxes victimes! 
Qu'il doit étie efkvyé du bonheur de ses crimes ! 
AMBLÉTUSE, à Scint^ Pierre, en voyant, de loiiif 

arriver tes chefi des bourgeois. $ 
Ami , les chefs du peuple , en ce moment d'efiroi , 
Sur leurs derniers devoirs viennent prendre ta loi. 
•AiST-PUBBc, faisant siqne qu'on les laisse entrer* 
{A Aliénor.) 

Rendez-leur votre p^e en gouvernant leur zèlejf 
Que votre sexe en vous ait toujouis un modèle. 
Souverain des François , il peut tout sur leurs oœnrs : 
C*est lui qui iùx souvent leur gloire , on leurs malheuia ; 
Et lorsque les vertus sont un droit pour lui plaire, 
En aimant U patrie , Û nous la rend plus chère. 
Dun peuple sans espoir éclairez la.valeur : 
Vous êtes son oracle; il consulte l'honneur. 

SCÈNE VI. 

CHEFS J9ES bouhgbois, SAmX- pierre, AURÊLE, 
AUÊWOR, AMBLÉTUSE. 

8 A I H T-p I E n B E , aux chefs des bourifeois. 
OÉFEHSSUBS de Calais, chefs dun peuple fidèle, 
Vous, de nos cfieivaliers l'envie et le modèle , 
Faudra-t-il , pour un temps , voir les fiers léopards 
A nos lis usnipës s'unir sur nos remparts ? 
La seconde moisson vient de dorer nos plaines 
Et de tomber encor sous des mains inhumaines. 
Depuis que d'Edouard TambitieusE orgueil 
Dai|8 nos forts ébranlés voit toujours son écneiL 



( 
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Ah ! prévenez le erfmê en icédant m mtlheiir 9 

Que la mort soit , éa moîna , VtdW de rhonneur l 

Vous verrez, conmiè isot, vos ^uies fidties 

Encoura^r vos mtèuê ke«nii»ewem cm^lm; 

Et pressant dans lenri hvm Ibhes pères, kurs ^m» 

Sous nos toits «nfjamnMk s'éjancff avec vqus.... 

Qu'Edouard n'ait ooayqpiis, dans une année entière, 

Qu'un stérile monceau de cendre et de poussière j 

Que le pai^ure Haiooqrt , confiis , désespéré , 

Reconnoisse les coeurs dont II s'éfA séparé ; 

Qu'il en meure de honte , et c[ue mon digne père 

Me pleure, en m'admirant.... comme il pleura mon ffèré. 

Enfin, qu'au sein des fe^ix. qui vont nous dévorer, 

Où notre gloire encor va se voir épurer , 

If ous puissions dire au moins , que, sans changer de tnaîire, 

Cessant d'être François , Calais a cessé d'être. * 

Atm if L s, À par/. 
O noble emportement ! désespoir de llionnear ,^^ 
Qui ranime mes sens et passe dans mon ooeor !..« 

( Aux bourgeois, ) 
Oui; d'un œil inquiet là France nous eofitemple,' 
Et son sort désormais dépend de notre exemple,- ' 
H faut , pour relever ses peuples abattus , 
Hors du terme commun leur montrer des vertus. 
Pour chasser de nos bords ce vaillant insulaire , 
Pour ravir notre sceptre à sa race étrangère, 
Prouvons-lui que son bras peut nous anéantir, 
Peut nous réduire en poudre, et non nous asservir. 
L'Anglois nous enviera nos s^nlcres de £Utnune. 
Si d'une foible argile il affranchit son âme , 
S'il brave la nature et l'âse snnnonter , 
{(otre amour pour nos rots peut aussi la domter. 
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{ii veut ioriir, mais U prend ia main de son père 

èl ^arrête, ) 

CoaroiM.... Mais Je verrai, pti* d^ flaitunes cnidles, 
Dévorer cette tète et ces mains paternelles ! . .. 
Je ne le ▼errai point.... ils en frémissent tous.. .4 
Plus jeune , je saurai m'y plonger avant vous. 

(1/ veut encore sortir.) 
• A I V T-p I E & B E , i'arrétanh 
Aux bourgeois, 
Oemenre;.:. O mes amis ! c*est le cid qui m'in^ûre : 
Youi vivrez. J'ai sauvé des héros que j'admire. 
Au roona w pie , k l'Etat , conservez vos grands cœurs. . . . 

ÇA Aiiénor.) 
Déduons à rAnj^ait tos projets destmcteors; 
Offrons d'y reooneer, de lui rendre la ville. 
Et l'or , et ces dépôts de richesse inutile , 
S'il nous laisse partir, guerriers , femmes, en&nts, 
Et porter tons au roi nos senrioes constants. 
Je conçois d'Edouard la rage frémissante... t 
Four sauver sa con<{uéte il faut qu'il y consente. 
Eh ! qu'importe à Philippe , en ses nobles projets, 
De perdre des remparts , s'il garde ses sujets ? 
Aliandonnons pour lui nos biens , notre patrie , 
Sacrifice plus grand que celui de la vie. 
Son malheur nous appelle auprès de ses drapeau!, 
Oublions nos revers dans des périls nouveaux ; 
Qu'il remette en nos mains , aux combats ex e r cé e s , 
Ses remparts les moins sûrs , ses villes menacées , 
Et qu'en nous y trouvant les Anglois rebutés 
Reconnoissent Calais dans tontes nos dlés... 

Théâtre. Tragédie*. 6. P 
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( Montrant Us (bourgeois, ) 
Madame , à ce discours vous voyez que la joie, 
Comme sur votre froot, dans leurs yeijqc se déploie ! . .. > 

(A Ambiétuse,) 
Partez , brave Aiublëtuse. Allez , en sûreté , 
Au conquérant Anglois propqser ce traité. . . . 

( Aux bourgeois. ) 
Nous, icmionçons au peuple un bonheur qu'il ignore.... 

{A part.) 
Quel présent je vais faire au maître que j'adore ! 
{Amblétuse sort d'un côté, AUénor et ies chefs des 
hour^eoi$ sortent d'un MUtre. ) 
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ACTE SECOND. 

i . 
»1 

SCÈNE I. 

LE COMTE D'HARCOCRT, seul. 

13 Ai!f8 xtaès sens soulevés quel tùmuite cbh^s \ 
Je rougis de moi-même et ne mè connois plus! 
Cité qtié je remplis 'd'infortune et de gloire, 
Contemple ton vaiiiqùeur^ il plëiire sa vfttdire... 
Cher Hârcourt ! ô mon frère , à mes yeux imtnolë î 
O mortel vertueux !. . . à qui j'ai ressemblé , 
Sam cesse autotir de moi je vois ton ombre errante; 
J'entends les longs sanglots de ta bouche eiqpirante. 
Que de devoirs sacrés ,, méconnus si long-temps , 
K«ntrent tous dans mon âme à tes derniers accëtits ! 
Ils frappent , par ta voix , mon treille éperdue ; 
Ton sang de tous côtés les retrace à mtt vue. • « 
La honte , les remords , la rage ^ la douleur > 
Mille poisons brûlants fermenteitt dans falba lunu-; 
Et l'amoaT, jplus terrible en ce désordre extrême, 
S*accroît par les tourments qu'il redouble lui-même. 
O toi dont i'ai trahi la respectable ardeur,* 
Dont i'ai semé les jours d'amertume et d'horreur^ 
Si la vengeance habite en ton Ame outragée, 
Viens jouir de mes maux : ils t'ont assez vengée. • 
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SCÈNE ït 

UN OFFICIER ÀNGLOIS, PARCOURT. 

HA&COUKT* 

Eh bien ! ^l'a-t-elle dit ? 

Elle vient sur met pas ; 
£t î'ai noiidî votre ordre en ne vous nommant pat, 

, habooîtrt, à part,^ 
Je bi^ de la voir... h tremble à son aippcoàie !... 
De ceux quW a trahis Taspect est un reproche. 
(// fait signe h to/pcier de se retirer, et f officier sbrt,) 

SCÈNE III. 

ALIfiROK, HÀRCOURT. 

4 

ktiinoK, du fond du théâtre j mur chant vers U 
comte, sans i*envîsager. ni ie reconnaître d* abords 

SEioBEva , ye l'iavouerai, d'un monarque vainqueiv 
Je n'osois point attendre un tel excès d'honneur. 
Quoi ! pour me rassurer sur le sort de mon père^ 

{A part, en reconnaissant Harcourt , qui 
ta jette à ses pieds) 

{A Harcourt J) 
H m'eavoie...'Ah ! grand Dieu ! c'est Harcourt... Téméraire ! 
^Qui peut donc m'exposer à l'horreur de te voir? 

BARGOVRT. 

Le repentir ien pleurs , l'amour au désespoir. 
Ah ! calmes un moment cette ardente colère 1 
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ALiéiroB. 
Obtfii à toii roi... Psrle-moi d« mon père. 

BABCOUftT. 

Edouard Tooft promet de respecter se» jonrt- 
▲iiiaOB, ayec ^om > À parti 
(A HàreoHN,) 
Ah !... Je peu donc cesser d'entendre- tes discours... 
{Faisant quelques pas pout sortir^) 
Adien. 

JiAiicouBT, la suivante 
Vous m'entendrez , «m ma mort est certaine. 
Mon amour furieux servira votre haine... 

(L'arrêtant,) 
Demeurez, ou mon aang va rejaillir sur vous. 

{Il met la main h son épée,) 

ALIÉSOB. 

Ce crime te manquoît'pour les cooroontE tous l... 
Malheureux ! meurs enoor sans répares ta vie. 

HAaCOVRT. 

Je veux la réparer , c'est mon unkpie envie. 
Daignez servir de guide aux aveugles transperts 
De ce coeur forcené jusque dans ses remords. 
Ce choc tumultueux des remords et du crime. 
Va m'ëgarer peut-être au sortir de l'abîme. 
Un regard sur moi-même obscurcit ma raison* 
Opprol»e de l'amour, fléau de ma maison y 
Horreur du nom d'Harcout dont j'ai flétri la g^irL»; 

A&iiifOB, l'interrompant. 
Le nom d'Harooort flétri ? lâche t ûses-tu le croire ? 
Va, le nom des héros par un. traître poité- 
* '.irrivR pas moiiis piur k l'iminortalné. 

9- 
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Leur gloire, sur ton £1*0111 repiotûSsant l'infamie ,' 

Sert à mieux réclairer sans eii être obscurcie. 

Ta honte est k toi seul ; et tes fils glorieux 

Onbliéront ton néant povît nékùaiet lêars aiettiL 

Te Toilà retamché d*aoe liace imftfôAâle , 

Que rlëja tu couvrois d'une splendeur naoTéné. 

De oea fiimeax Hiwooart les mfiâto êtnprMiéa 

S'attendoicfnt à l'honneur de se voir surpassés î 

Ton cœur a démenti sa promesse suUime ; 

Tu fais de cent vertus les instruinetits 'du crime. 

Avec moins de talent , ton frèrë plus hunmîn , 

Lut qui vient de périr, peut-être iotts ta main , 

OfTroit à notre amour , par un rare assemblage , 

Le citoyeQ , Témi, le guerrier et le'isage. 

Utile h. sa patrie et fidèle à ses rois.. 

Ses illustres revers flétristent tes exploits. 

Contre lui , contre Tienne , armant tes brAs jpèrfides , 

Tes victoires ët6îent autant de'paYrScide». 

Achève. . . Ose , cruel , sous ces tnurs malheureux , 

Me voir plonger rivante en des tdrrents éelînal 

Cueille ces vib latiriers que l'Aai^ois veàt ta vendre , 

Trempes du sang d'un frère iet coùreits de ma cendre l 

BA.RCOXTRT. 

Ah ! quels traits déchirants vous plongez dans mon sein ! 
Que d'horreurs !... Quoi ! mon frère expirer par ma main ?. 
I^'on... Mais sa mort me rendit Véspoir 'de ma râc». 
Que n'étiez-vons pr^me au {onr de ma dîsgrftce ! 
L'ascendant que sur moi vous donnoiént Vos appât 
5nr le penchant du crime «ût retenu mas pas. 
Eu me privant de vous «m n&e rendit rebdle. 
Exilé de la France et foopimnt vers elle , < 
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Je in*Armai pour punir un ministre oppresse'ar , 
Pour l'en dhaâser moi-même en y rentrant vainqueur. 
Ah ! de ses fils absents la France est plus chérie : 
Plus je vis dVtrangers , plus j'aimai ma patrie. 
C'est pour elle et pour vous que j'ai tout entrepris. 
Ma valeur .en vous deux voyoit «on plus doux prixi 
f Idouard sut fliatter mon amour , ma vengeance ; 
I^douard nie parut le vrai roi de la France. 
Mais le trépas d'Harcourt, terrassant ma fiireur, 
«Vient , par un coup de foudre , éclairer mon erreur. 
Sur des morts entassés me frayant un passage , 
Mon courroux poursuivoît les débris du carnage. 
Je m'entends appeler d'une mourante voix : 
(A part,) i^Â AlUnorJ) 

Je m'arrête... O mon frère î... A mes. pieds je le vois. 
Me Cendant une main déchirée et tremblante ; 
J^ sang coule à longs flots de sa tête fiunante. 
Ses cheveux tout trcmpéa, et sur son front éparsy 
Me laissent avec peine entrevoir ses regards : 
« Yiens^qu'au dernier soupir» viens» qu'un frjjre t'evnbrasse ! 
H Poisse ma mort du moins m'obtenir uirelgr^ce \ 
a Le roi perd un Soldat ; qu'il trouve plils en toi ; 
tt Va lui rendre un héros ; meurs un jour tùsmés moi.» 
Je l'embrasse^ et son sang est lavé par mes larmes ; 
Il expire. . . Je totnbe étendu sur ses airmès. 
On nous porte tous deux aux tentes dés vainqueurs. 
Mes sens sont ranimés par l'exèès des d'XExleurs. 
Votre nom prononcé dans ces moments terribles , 
Vos dangers , le récit de vos projets horrîMes , 
Vienne et ses durs mépris , tout confondant mes voeitt , 
En a tourné vers voutf le reflux orageux ; 
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Et je sent qiie l'anfour , lorsq^ue iliomiear l'ëpurt, 

Donne enoor plus de force au cri de la nature. 

A£l£llOB. 

Eh bien ! oae venger nos maux et tes forfiûts. 
le peux tout oublier.., Yiéas dâivrer Calais. 
Rends un malheureux père à sa fille tremblante]! 
Et la gloire et la vie à la France eipirante. 
De quelle ardeur j'irois te couvrir des laurieiS 
Qu'un noble amour prépare a^ dignes chevaliers l 
Mais , hélas !. .. Vaine erreur ! songe de l'espérance ! 
Le salut de Calais n'est plus en ta puissance : 
La £iim vient d énerver un reste de soldats ; 
Leurs intrépides cœurs ne trouvent plus de bras. ' 
D'ailleurs, de tous nos cbe6 la promesse sacrée i 
De ces murs à l'Anglois offi-e déjà l'entrée. 

HARCOUnT. 

Oui , )e eonnois l'abîme où je suis entr;^né. 

A des crimes encor par mon crime enchaîné, 

La vertu m'ofire en vain de tardiveslumières , 

J'ai mis entt'elle et moi d'invincibles barrières ; 

Mais je puis des François rejoindre les drapeaux..; 

Que dis-je ? eh ! pensez-vous qu'à mes serments noayeanix 

L'inflexible Valois rende sa confiance ? 

f'AauBtà a des droits sur ma reconnoissance : 

Sa fidèle amitié me Ijvra ses secrets. 

Irai- je contre lui m'armer de ses bienfititi, 

Moi qui , malgré la voix de son sénat auguste» 

L'ai aeul précipité dans cette guerre injuste ?i 

Ah ! le comte d'Artois traîna jusqu'à la mort 

L'horrible désespoir d'un impuissant remord; 

IDt cet exemple afireux vient de montrer peut-être 

t 'inévitable fin de qui trahit son maître. 
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ALiivoE) voyant paroUre beaucoup 4^mùndei 
Qui t'ayanoe ea cet lieiu ? Je ^oû , de toute pirt, 
Let chd^i des citoyexw... 

H A B co u « T I apercevant Mauni avec te* ; chefi de» 

boargeois. 
C'est l'aiaid'Édonerd, 
C'est le brave Mauni que cette j|;arde aononce. 
Et qui vient de non priifce apporter la réponse. 

SCÈNE IV. 

MAUm, EUSTACHB DE SAUfT-FIEERE, AUKËLE, 
AMBLETUSE, CBEFflinEs B6i7BOEoia,ÉcuT£i|B, HAU- 
COUaT, ALIÉHOR. 

MAUVI, aux cheft des bourgeois^ 
Rebelles , qui braves dans Edouard vainqueur 
Les drah&de sa naissanee et ceux de sa yalenr, 
fi ma main n'anrétoit les traits de ea colère , 
Les siq^lices skreient votie conunun- salaire ; 
A la fureur du glaive il vous liyreroittouS) 
Et vos toits foudroya s'écrouleroient sur vous. 
Mais il dédaigne enfin une foule iusensée , ^ 

Qui court à sa ruine en victime empressée ^ 
Et des lois d'un héros ignorant la douceur, 
Se punit eUe-mème en fuyant son bonheur. 
Partex , prenez eneor l'usurpateur pour maître ; 
Mais slKbez qu'un td roi ira pas long-temps à l'être, 
Et que sous ses drapeaux, s'il peut les relever. 
Le bras de vos vainqueurs saura vous retrouver. 
D'Edouard , cependant , la sévère justice 
Exige , et )'en frémis , un sanglant sacrifice ! 
c lia clémence, dit-il, n*a Êdt que des ingraU, 
c Et ^r l'impunité j'invite anx attenuts: 
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(AAtiéhor,) 
Uon cœur en TOUS perdant regrettera la TIC jf 
Mais mon demi9 regret sera ponr ma patrie. 

{Il sort.) 

SCÈNE V.; 

ALléNORr MAUNI, SAINT-PIERRE, AVRÈLE, 
AMBLÉTI7SE, avtbes chefs des Bovaecois. 

M A UNI, aux bourgeois. 

Qu'il fléchisse Edouard, il comblera mes yœm¥ 

J'ai dû TOUS annoncer an ordre rigoureux ; 

Mais je peux tous montrer, sons un front momi fonesu , 

L'ftme d'un chevalier et d'un vainqueur modeste. 

Des ferenrs de mon roi je génis plus que tous y 

Vingt fois pour les calmer j'embrassai ses genoux ^ 

Sa cour, qu'attendrissait le respect et l'estime 

Qu'inspire à ses Vainqueurs un vaincu magnanimf ^ 

En vain pour le fléchir secondoit mes efforts ; 

Rien ne peut ajMiser sa haine et ses transports : 

Il croit qu'en ce moment la rigueur tjranniquei 

Est une loi d'Etat , un devoir politique ; 

Et je crains que d'Haroourt l'impétueux courroux^ 

En voulant vous sauver, ne le perde avec tous. 

AMBLiTUSE. 

Eh bien ! le diéi^spoir ëclaire mon courage : 
Pourquoi tourner sur nous notre inutile rage ? 
Hp courant à la mort d'un visage aflfermi , 
•Otte ne la portons-nous au sein de l'ennemi ? 
, Çf t^Ht p6int à mourir que la gloire convie , 
-ijÇvÉt \ rendre sa mort utile à sa patrie. 
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Vu avet^le courage est-il une vertu ? 

Qui ne sait que mourir, né sait qu'être vaincu. 

Qti'aux tentes de0 Aaglois la fureur nous entl-aine. 

Allons ensanglanter leur victoire inhumaine; 

De nt^re perte encor forçons-les- à gémir. 

Si l'on ne peut les -vaincre , il faut les aifoiblir. 

Sous leur nombre accablant si la valeur -succombe, 

Elle pent entraîner tes vainqueura dans sa tombe* 

Expirons dans leur «ang ; et que notre pays , ^ 

En perdant ses vengeurs, compte moins d'ennemis. 

ALliNOR. 

Faisons plus : vous voyez qu'illustrant ses ruines , 
La France est maintenant féconde en hëroînes : 
L'épouse d'Edouard et Taltière Monfort 
N*ont pas seulea le droit de mépriser la mort. 
Allons ; il faut armer vos campagnes (jhëries , 
Ou réservez le 1er pour vos mains aguerries , 
Tandis que les flambeaux qui vont brûler Calais 
Seront lancés par dou» sur le camp des Anglois. 
Ah ! peut-être , en. voyant Vardeur qui nous anime , 
Harcourt y niièlera sa fureur légitime.... 

{AMauni) 
Et saura, vou& privant dW bras toujours vainqueur ^ 
Vers la jflstice enfin ramener le bonheur. 

. ^ Les beurgeôU veulent encore sortir.) 
SAiKT-PiEiiRE, retenant les bourgeois. 
François , ok coureR-vot»s ? Quel transport vous égare ? 
L'héroïsme en vos cœurs ne peut être barbare . ... ' 

(A Atiénor et à AÊ^blétuse. ) 
Pardonnez , votre avis est par moi combattu : 
Un long Age m'apjjrit l'enijiloi de la vertu. 

ThJàin;. Tiaywdies. (S. 10 
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Sons des clieveux blanchis la valeur est traïKpnSe i 
£lle perd quelque édat et devient plus utile.... 

( Aux bourgeois, ) 
Vous voyez qu'Edouard nous rend à notre roi » 
f^ est le plus doux eq>oir qui flattftt notre loi. 
Comptables de nos )onr« au monarque, à lar France , 
Irons-nous, dans l'ardeur d'une altiére imprudenee, 
l'erdre un peuple si cher, que Ton peut conserver, 
ruii»qu enfin six mortels ont droit de le sauver? 
Je sens qu'avec justioe on craint l'ignominie 
I.^e livrer des François à qui l'honneur nous lie^ 
J^Ia'is , pour fuir cette honte , il est un choix permis : 
Je livie le premier.... moi-môme. 

A V KÈLE, viVemen/. 

Et votre fils I 

lAlNT-PIERBE. 

Dut, tu dois partager la gloire de ton père. 
A u n ÎÈ L £ , h part , eu se jetant aux pieds de son père, 
Urand Dieu ! qu'en ce moment ma naissance m'est clière! 

AMtlÉTUSEy À/MXM. 

Patrie , ah ! tom£e aux pieds de ton lâtëratenr..:. 
Oue dis-je? en la sauvant, il lui perce le cœur. 
O sacrifice affireux plein d'horreur et de dxarmes I... 

( A Saint-Pierre. ) 
Eu attendant mon sang, ami, reçois mes larmes.... 

( A Mauni. ), 
Seigneur, je vois qu'ici les plus braves mortels 
Aux yeux de votre roi sont les plus criminels. 
Ce sont eux, les premiers, que ^Hhaine menace.... 

(^Montrant Saint-Pierre et Aurèle.) 
"• dsux hi-cos il a marqua ma p!ace. 
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M Air VI, a part, les larmes aux yeux. 
Dieu ! que ne suif-je né dans les mon de Calais? 
ALiéaoB, le surprenant, et avec vivacité, aux 

bourgeois^ 
Giojens, JQuiaBez des pleurs de cet AngloU.... 
Plus faite à vos vertus, en peix je les contemple ; 
Biais leur plus digne éloge est d'en suivre l'exemple. 
Oui.... 

s A I H T-^ LE K n E , Vintcrrompant , très vivement. 
Madame, anétesk Je cençeis votre espoir. 
De nos sexes ki dlsirâguez le devoir. 
'Je puis f sans fiiire outrage à la gloire du vôtre, 
Réclamer un honneur qui n'appartient qu'au nâtre.... 
Ceux qui , le fer en main , défendoient œ rempart , 
Ont tous droit avant vous aux rigueurs d'Edouard.... 

ÇA Mauni, en lai rendant son épéê,) 
De mes jours dévouées « seigneur , voici le gage. 
ij9 glaive , cinquante ans , seconda mon courage ; 
Mais l'^e alloit m'en faire un frivole ornement : 
touvois-je le quitter dans un plus beau moment?... 

(^A son fils qui donne aussi son épàé a Mauni. "f 
La France attendoit plus du tien, mon dbcr Aurèie 1 
Mais tu vécus assez puisque tu meurs pour elle. 
( Amblétuse remet son épée à un écutfer dfi Maunt. 

Tous les chefs des bourgeois mettent là main à leur 

épée, et paroissent prêts h la donner aussi, ) 
Que vois-)e , mes amis ? A ce concours jaloux , 
Il semble qu'en triomphe on vous appelle tous ! 
Mais il ne manque plus ici que trois victimes , 
Et le reste du peuple a des droits légitimes. 
Venez ; à votre gloire il faut qu'il soit admis^ 
Vos débats généreux au sort seront remis. 
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En consacrant trois noms , sur tous i( va répandie 
L'espoir d'un si beau choix et l'Lonneur d'y prétendre. 
Ce choix âiit, vers son roi tout Calais se rendra, 
Sans regretter ses mors, qu un jour il reverra. 
Kous I aux mains d'Edouard remettant botre tête , 
Kous irons lui livrer ta nouvelle conquête.... 

( A AUénor. ) 
Adieu, voyez mon maître, et qu'il soit informé 
Comment il fut servi, combien il e&t aimé. > 

MAUHi, à AUénor, 
Edouard en ces lieux vous prescrit de l'attendre , 
Madame ; de vos soins leur grâce peut dépendre. 
J 'ignore ses desseins ; mais. ... 

ALiÉaon, l'interrompant. 

Que veut-il de moi?.:.'^ 

/ A Saini-Pierre. ) 
Magnanime héros , je te donne ma foi 
De ne point consentir à racheter ta vie. 
Que par des actipns que ta grande âme enviç 

SA15T>PI£BRZ. 

Ah ! voilà la vertu qui sied à votre coeur. 
Bravez plus que la mort , en bravant le malheur. 
(Les chefs des bourgeois sortent d'un côté, et AUénor 
et Mauni sortent d'un autre, } 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉDOUARDi HARGOURT, chetausks asclois, 

OARDE6. 
^DOUABD. 

£Llle est soumise enfin cette superbe ville ! 
J'ai pioyë.sous le joug son orgueil indocile, 
Et je puis dans son sein rassembler desormai» 
Les foudres destines aux rebelles François. 
Les rives d'Albion, glorieuses, tranquilles^ 
Pour nos fiers ennemis ne seront plus fertiles; 
Les vaisseaux ravisseurs , dans ce port recèles , 
Ne s'élanceront plus Ters nos cbamps désolés. 
Qu'il.m'est doux d'asservir cette illustre oonuéei 
De mes nouveaux États c'est la plus digne entrée. 
C'est d'ici que César, triomphant des Morina» 
Étonna l'Océan sous l'aigle 4^ Romains » 
V'.i joignit a^x Gaulois, par le droit de la guerre, 
Qs Bretons séparés du reste de la l^rce. 
C'est dans le même port que le roi des Anglois 
Réunit leur empire à l'empire François. 
Il n'est plus aujourd'hui de mer qui les divise ; 
Confondons pour jamais la Seine et la Tamise.... 

{A un chevalier,')^ 
Vous, au séniat de Londre annoncez mes exploits s 
Qu'il juge s'il préside aux triomphes des rois... 

lo. 
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(A tous tes chevatlers et aux gardes,) 
Sortez toiut, 
{Les chevaliers et Us gardes sortent, et Edouard 

retient Harcourt, qui faisoit quelques pas peut 

sortir aussi, ) 

SCÈNE IL 

ÉDOUAHD, HARGOURT. 

EDOUABD. 

Je te dois cette lieureuse conquête, 
Prémices des lauriers que la gloire m'âppréte. 
Ton zèle, de mon fils guidant la jeune ardeur, 
Joint l'éclat des talents au feu de sa valeur. 
Ecoute : il faut qu'ici , dans Tessor de ma joie , 
Mon amour pour la France à tes yeux se de'ploîe7 
l'u sais que sur son trône abandonnant mes droits 
J'approuvai le décret qui couronna Valois ? 
L'Aquitaine dès-lors , mon antique héritage, 
Envers ce nouveau prince exigeoit mon hommage , 
Devoir honteux, dont rien ne pouvoit m'afitancliir .... 
J'en rougis ; a|ais les temps me forçoient^e fléchir. 
Je parus.... Mon rival, ivre de sa victoire , 
M'éblouit, m'indigna^ m'accabla de sa gloire. 
L'éclat de son empir^, avec faste étalé, . 
Me montra tous les biens dont j'étois dépouillé ; 
Mes yeux, voyant de près et son peuple et soâ trôûc , 
De mes pertes confus, dévoroient sa ooturoone; 
Et quand mon vai^i devoir jura de la servir, 
Je sentis que mon cœur fit vœu de la ravir. 
O supplice étemel d'une âme ambitieuse ! 
Quel tableau !... Je lortois de mon ik orageuse^ 
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Clmnt toujours sanglant, par la néoettité 

Des 4{uereUeiB du trône et de la liberté ; 

Où le peuple rival et tyran de soa maître 

Vent qp'il le rende heureux et refiiM de VÂtre s 

Dana leu» j^oux débatt le prinoe e| lei MÎctt 

Dirisent , par honneur , leurs onramnns intérêts; 

Rientôt leur défiance est mèn àê. la luône : 

Le chef, pour mainlfinir sa pnissaDoc iaceitaûie , 

Est contraint aur lai seul de rassemUer aea soins. 

Et du corps de IVtat né^ige les besoins. 

If 'ai-)e pas tu moÎHDiême un sénat t&néndre 

De son trône avili précipiter mon père , 

Charger, couvrir d'afiroots son monarque eiicliatntf# 

Four recevoir des lois d'un enfant couronna ? 

Mais que veyois*je en France? Un roi, xsaltre 8uprème| 

En qui tous révérez la divinité même ; 

Des grands, que son pouvoir a seul rendus puissants» 

Du braa q«i les aovtient appuii reconnoissants f 

Un peuple dong^aansible.... une famiUe immense, 

A qui le aeul amour dicte l'obéissance , 

Qui laisse tous ses idroito à son pèie asservis. 

Sûre qu'il vent tomjoBn le bonheur à» acs fils. . . . 

Valois trop fortuné ! quel roi , digne du trône , 
Ne demande au destin le peuple qu'à te donne ?• 
Rendre heureux qui nous aime est un' si doux devoir! 
Pour te £ûre adorer, tu n'as qu*à le vouloir. 

BAUCOnilT. 

Seigneur, à fcet exoàs la France vous est chère, 
Do qes peuples aimés vous voulez être père , 
£t ]• noîa sur Calais votre extrême rigueur.... 
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é D o UA R D, VinterrompanU 
Quand il est dédaigne , l'amour devient fureur. 
Eh ! pourrois-je inventer un supplice trop rude 
Pour punir tant d.afironts et tant d'ingratitude ^. 
Pendant pltisjd-une année arrêtant meci exploits,' 
Calais à ma poursuite a dérobé Valois. 
J'ai perdu sous'AQs ihurs la fleur de mon armée, 
lEt la saison de Taincre en projets consommée. 
Aujourd'liui ces vaincus, refusant ma bonté, 
Haïssent plus mas lois qu'ils n'aiment leur cité ; ' 
Et quand j'y yais régner, abjurant leur patrie, 
Jusques à l'embraser poussuicnt la barbarie. 
J'allois à leur fareijir les livrer sans effroi.... 
Les dangers d'Alicnjar m'ont alarmé ppur toi , 
Et ces six criminels borneront ma vengeance. . 
C'est en vain que pour çux tu pressoia ma clémence. 

, H ÀR COURT. 

Eh quoi ! yous me flattiez qu'en généreux vuDqueur..4 

é n ou A.B D , l'interrompanh 
Ce que je viens de Voir met la rage en mon txsenr* 
Ce peuple de mourants, ces déplorable» restes 
Des foudres de la gUecK^ 6^ cl^ fléaux céleste», < ' 
Conservoient leur fierté dans drs y^ux presqu'^Ceints ; 
Sous la pâleur eucor leurs fronts étoient sereins! 
Leur joie a consterné mon armée immobile : 
Us semble ient triompher eu fuyant de leur ville, 
Un seul tuurnoit vers çUe un regard désolé : 
Ou lui nomme son roi \ je le vois consolé. 
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SCÈNE IIL 

KAUNI, SAINT-PIERRE, AURÈLE, AMBLÉTUSEJ 

TROIS AUTRES BOURGEOIS, GARDES, EDOUARD, 

HARCOURT. 

( Les six bourgeois ont des chaînes aux mains. ) 

M AU N I , h Edouard, 
Par votre ordre, seigneur, j'amène vos yictimes. 

EDOUARD, aux bourgeois. 
Perfides ! qui , loog^temps illustres par vos crimes , 
Oatragiez le vainqueur et le roi des François.... 

AURÈLE, l'interrompant, ^ 
Youi leur roi? 

SAiRT-piERBE, a son fils: 

Titre vain , sans l'aveu des sujets ! 
(A Edouard, ) 
Aux pieds de mon vainqueur j'apporte id ma tête. 

EDOUARD. 

Crois qu'elle y va tomber : ton supplicS s'apprête. 

Sois sûr que rëchafaud où tu seras livré 

Du trône qui m'attend est le premier degré. 

Traître ! c'est donc par toi, par ta perfide audace 

Que ma victoire ici devient une disgrâce ? 

Je veux gagner des coeurs , ek ! quel prix est le mien ?; 

Une* vaste dté sans un seul citoyen , 

Des toits , de vains séjours qu'habite le silence, 

Et d'nii amas de murs la solitude immense. 

SAIHT-PIERBE. 

Dans Londre à vos vertus tous les cœurs vont s'offrir... 
Valois n'en laisse point en France à conquérir. 
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Le peuple de Calais instruit votre prudence. 
Dussent tous les François s'exiler de la France | 
Si vous prétendez Toir nos cites vous servir , 
De nouveaux citoyens il faudra les remplir. 

EDOUARD. 

Va , ton sang éteindra Tardeur de ce faux zèle, 
Et bientôt la terreur glace uu peuple rebelle.... 
Mais qui sont ceux de vous dont le sort a fait choix } 

3 Al VT-riEnnEf tes montratid, 
D'Aire , les deux Wissans , noms obscurs autrefois j 
J^f aintenant immortels aux fastes de l'histoire , 
Dans ma seule Êunille ont renfermé la gloire 
Dont tous nos citoyens se montroient si jaloux.' 

ÉDOuAnD, avec une surprise mêlée d'admiration^ 
Quoi ! c'est-lâ ta famille? 

AMBLÉTT78£. 

Oui ; <piel honneur pour noasl 
Valois sans vos rigueurs n'auroit pu nous coDti«Mtre; 
Et nous allons motirir pleures par notre maître. 
AUBE LE, h Edouard, avec vivacité^ 
Que n ave^Yous pu voir le triomphe inoui 
Dont par vous seul., seigneur, nps regards ont }Oui 
Quand ce peup^, quittant des demeures si dièies, « 
L'espoir de ses enfants, les tombeaux de ses pcres , 
Prêt à nous laisser seuls dans ce4 remparts déserts , 
Apportoit à nos pieds tant d'hommages divers ! 
O mélange touchant de douleur » d'allégresse y 
D'envie et de ptié, d'horreur et de tendresse ! 
Les femmes, les vieillards nous serroient dans leurs brat; 
Leurs fils vendent baiser la trace de nos pas. 
Nos visages, nos mains se trempoient dan$ leurs larmes... 
Ah ] seignieur, Ja tictoire eut pour. V9tts moiot de chûmes. 
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^ , ÉDOVÂUJiy h part. 

Tout m*étonne et m*iiTÎte.%. Ah! c'est trop me bniTer. .. 
De ma juste foreur rien ne peut les sauver. 

barcouht. 
J'en appelle & ▼oua-méme, et je prends leur défense^' 
Vous aviez à mon choix remis ma récompense, 
Qunnd mes vœux modérés , retranchant vos bien£ûta, 
1 oujours à vos bontës laiséoient quelques rep^rets ; 
l'.fa bien ! n'ordonnez pas, hors des champs d'^ la {{loirt , 
Que le sang des François souille encor ma \nctoirt. 
CtbX là Tunique prix que je veux obtenir, 
Ea partant pour l'exil on mes jours vont fimr. 

JÊDOUAnn. 
Quel discours ! im exil ? 

JlAnCOURT. 
. Je ne puis vous le taire ; 
Iles yeux sont dessilles par la mort de mon frère. 
Ah ! mon zèle pour vous m'a fait son assassin , 
Je oonunandois au bras qui lui perçoit le sein ; 
Doublement parricide , hélas ! ma barbarie 
Frappe , depuis trois ans , le sein de ma patrie ; 
Les feux qui dévoroient nos moissons^ nos cités. 
Ont éclaire partout mes pas ensanglantes. 
Envers vous et Valois pour n'être plus perfide, 
Je retourne aux climats où le remords me guide i 
Je vais , près du Jourdain , rejoindre ces guerrien 
Dont un sang fraternel ne teint pas les lauriers , 
lit 1q mien.... 

É D ou A B D , l'utter rompant. 

Qnel transport de vot7« àme s'empare! 
Dans quel Qubli honteux la douleur vous ?^ara ! 



I20 LE SIÈGE DE CALAIS. 

Pleurez la mort d'un frère , et surtout ses erreurs. 
La patrie à mes yeux coûtoit aussi des pleurs. «.. 
Mais, quoi ! c'est eu sou chef, en moi qu'eUe réside y 

( Montrant (es bourgeois. ) . 
Kon dans l'obscur ramas de ce peuple perfide. 

gAacouAT. 
Seigneur.... 

é D ou A n D , i* interrompant. 
4Ècoutez-mpi. Bien loin de consentir 
A cet exil suspect, que je dois prévenir, 
Si j'épargnois pour vous ce maire et ses complices p 
Je voudi ois par leur grâce enchaîner vos services. 
SAIS T-p I E E R E , Vivement a Har court»: 
Ve la méritez pas. Votre noble remoitd , 
S'il vous rend à mon roi, paye assez notre mort 
ÉDOVABD, à Saint-Pierre, et aux autres bourgeois^ 
( A des soldats, ) 
Sortez.... Dans la prison qu'on aille les conduira. 
Qu'ils attendent l'arrêt que je dois vous prescrire. 
( Les six bourgeois sortent avec des soldats qui, les 

emmènent,) 

sc]Ç:ne IV. 

EDOUARD, HARCOtTRT, MAUNT, cAnnE5i. 

tnovATiHy h d^autres soldats. 
(AMauni,) 
Appelez Aliéoflir.... Non; vous-même, Maunt, 
Priez-la de vou3 suivre et de se rendre ici« 

^Mauui sortj^ 
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SCÈNE V. 

EDOUARD, HARCOURT, oAqdis. 

BABCouRT, à Edouard. 
Quoi! seigneur, Aliéner.... 

EDOUARD, VinterrompanV. 

Dans le trouble ou vous êtes , 
Vous répondriez mal à mes bontés secrètes. 
J'attendois ce grand jour pour les faire éclater.... 
Vous serez bien ingrat , si vous m'osez quitter. 
C'est la seule Aliénor qui peut, avec prudence, . 
R^ler, dans vos destins, les destins de la France, 
Et décider du sort de ces vils citoyens, 
Dont TOUS osez mêler les intérêts aux miens. 

HARCOURT. 

Vous espérez en vain.... 

EDOUARD , l'interrompant , en voyant paroltre AUénor. 

Je la vois. 

SCÈNE VL 

ALIËNOR, MAUNI, EDOUARD, HARCOURT, 

GARDES. 

IfoouARD, à HarCQUrt et à MaunL 

Quon nous laissé \ 
Allez. 

{Karcourt et Maunl sortent,^ Les gardes se retire r.t 

daus le fond^) 
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SCÈNE VIL 

EDOUARD, ALIËNOR, gaapes. 

ÉDOUABD. 

Tant de Tertiu ornent votre jennésate; 
Que leur ëdat célèbre exige des tr3)uts, 
Jusqu'ici dans mon cœur h regret suspendus } 
Je viens vous les offrir; ils sont dignes, madame. 
Et an profi)fad génie et de la grandeur d'âme 
Dont j'ai même admiré k^ dangereux excès. 
Je dépose en vos mains les plus grands inte'rêts , 
Les miens, ceux de l'État , d'un amaot et d'un père , 
£n&i le» jours proscrits de ce coupable maire. .. 

(lis s'asseyent.) 
La victoire ; fidèle aiu plus juste parti , 
Va traîner à son cLar mon peuple assujetti. 
Déjà lussant partout des traces de ma gloire » 
J'ai'frahebi la Dordogne et la Seine et la Loire. 
Avant ({ue ma valeur triomphât dans Crëd , 
J'ai potté mes drapeaux jusqu'aux champs de ITeaillî. 
Encore une bataille et Paris me couronne. 
Mais les premiers François q^ii , m'appclant <iu trône ^ 
De mes droits reconnus sont 1rs dignes appuis. 
Doivent de ma grandeur cueillir les premiei^ frtuti. 
Prend ce titre auguste à tta reconnoissancc ; 
Vous avez «ur un père une entière puissance ; 
Son exemple et le vôtre , en tous lieux révérés, 
ICntraîneront les cœurs par^ina gloire attirés. 
Je mets k ce service un prix inestimable. 
J*élève votre père au rang de connétable. 
D'Haroourt, que vous aimez , je fais un souverain ; 
Et vicc-Toi de France, il re^ît votre main. 
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Loiidres pins que Paris exige ma préiêiice ; 
Vous serez non égale et reine en mon absence. 
C*cst au trâne, en un mot, tfaib vous pouvez^ monter : 
Mon estime tous l'ofire ; osez le mériter. >^ 

▲ LIÉ90B. 

J'oserai plus, seigneur... Mais, sans que je Vannonce» 
Puisque vous m'estimez , Vous savez ma réponse^ 

ÉDOUABD. 

Croyez-moi , consultez un père. 

ALiisroR. 

Moi, seigneur? 
^e ne l'outragé point ; j'ai con$ulté mon cœur. 

^DOUÀnn. 
J'entends ce fier refus. Mais Vienne plus facile... 

ALiénoB, i' interrompait L 
Xh ! n'en attendez point un refus si tranquille. 
Mais si le poids de l'Âge eût ébranlé sa foi , 
Je pleurerois mon père et servirois mon roi. 
Pour Harcourt, il m'est cher. II dut cesser de Tètro* 
Dès le premier moment quTil vo(us choisit pour maître^ 
Mais h vos dons nouveaux s'il vend ^n repentir, 
L'amour ne daigne plus l'honorer d'un soupir. 

énouÀBD.. 
Cet excès de hauteur a lieu de me surprmdre. 
Votre maître au respect devoit du moins s'attendre'. 

Ai*iÉn on j se ievant* 
Vous n'êtes point mon maître, et vous savez nos lois i 
Je respecte Edouard, s'il respecte, Valois. 

ÉnouAnn, se levant aussi avec vivacité, 
Quelles lois, ou plutôt quel nom imaginaire 
Opposez- vous aux droits que je tiens de ma mère ? 
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Est-ce à vous de citer, comme loi de l'État, 
Un abus condamné dans tout autre climat » 
Dont lequitë gëmit, dont la raison a'indi^e, 
Qui pour tout votre sexe est un afiront insigne, 
jContiaipe aux douces mœurs de ce peuple vanté , 
Qui sert également la gloire et la beauté , 
Qui , du rang de ses rois bien loin de vous proscrire , 
Au-dessus de leur trône élève votre empire ? 
Ab levons nous surpassez dans Tart de gouverner. 
Ma mère est le béros qui m'apprit à régner. 
De vos trois derniers rois cette sœur magnanime 
M'a transmis sur les lis un titre légitime. 
Qui peut d'un droit si saint me priver désormais ? 
Quel autre doit régner sur la France ?. 

▲ lxenor. 

tJn François. 
Lorsqu'eEi noffîmant un' roi , nos généreux ancêtres 
Ont nommé dans ses fils la race de nos maîtres, 
Quand des soldats vainqueurs portoient sur un pavois 
Le plus vaillant soldat, père de tous nos rois, 
D'un peuple libre et fier, qui se donnoit lui-même , 
Tel fut le premier vœu , la loi juste et suprèroie, 
Que son sceptre en tout temps aux François réservé , 
Jamais par d'autres mains ne pât être enlevé; 
Et si la même loi, mais sans nous faire outragé, 
De ce trône à mon sexe interdit l'héritage , 
C'est de peur que l'bymen , qui doit nous engager, 
Ne couronne en nos fils les fils de letianger. 
Avant vous cette loi contre vous fut portée. 
Écrite au fond des oœurs dont la voix l'a dictée, 
Elle s'est aiSènnie h l'ombre des lauriers , 
Par trois races de rois et neuf siècles entiers. 
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Le François dans son prince aime à trouver uo frèxe^ 

Qui né fils de l'État en devienne le père. 

L'fitat et le monanpe à nos jeux confondus, 

iEf'ont jamais divisé nos vœux et nos tributs. 

De là cet amour ten^ et cette idolâtrie 

Qui dans le souverain adore la patrie : 

Sublime passion d'un peuple miptftueux , 

De l'empire des lis fondement vertueux ; • 

Et qui, le distinguant par les plus nobles marques, 

Fait à cent souverains envier nps monarques. 

inOUABD. 

Vous irritez l'ardeur d^nt je suis enflamme.» . . 

(Â part.) 
C'est moi qu'à cet excès j'aurois dû voir aimé, 
Peuple ingrat I... Mais il £iut que ta haine fléchisse ^ 
On que , juste à la fin , la mienne t'en punisse.*, 

{A Aliénor,) 
Choisissez à l'instant les dons de ma bodté^ 
Ou l'immuable arrêt de ma sévérité. 
Du sang qui va couler je vous rends respoqsfbUp 
Si vous ne dépouillez cette fierté coupable , 
Cette &usse vertu, ce préjugé des lois 
Qui traite en'étranger le pur sang de vos rois 9 
^'ous livrez à la mort ces citoyens rebelles , 
Dont vous pouviez sauver les têtes criminelles.' 
T/bonneur de conquérir et votre père et vous 
M'alloit faire pour eux oublier mon courroux. 

ALIÉSOH. 

Je le vois à regret , seigneur ; la renommée 
Vous peint fidèlement'^ l'Europe alarmée. 
Autant vous déployez de grâce et>de douceur 1 

Qaand d'un sujet utile il faut gAgner le cœur ^ I 

11. J 
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Autant TOUS vous annoz d'une haine terrible 
Pour celui que vos dont trouvent incorruptible : 
Mais je ne peux dianger. Ces braves citoyens, 
Qui mourant pour l'État en sont les vrais soutiens, 
Savent qu'à leur grand coor miofD Ame porte enyie ; 
Et ma gloire n'est point la ranfon de leur vie. 
Plus qu'eux - mêmef il est vrai, leur mort me fiât frémift* 
Je verrai leur courage : il poum m'afemir. 

inouASD. 
Vous les inflaoleE donc par votre orgneil barbare ?. ,• 

^Aux gardes.) 
QMny que sans tarder rëcbafand se prépare. 

(Des gardes sortent.) 

SCÈNE VIII. 

HARCOURT, TROUPE DE SOLDATS, EDOUARD, 

ALIÉNOR. 

AtriHOK, À Htircourt, en levogmnt entrer avec des 

sMats*. 

A H ! de nos citoyens viens défendre les jours. 
Songe à quel titre ici tu leur dois tes secours. 
Toi seul les a perdus ; et s'ils meurent j'expire. 

B A A c ou t:T » Vivement h Edouard, 
A tant de cruauté pourrez-vous bien souscrire 7 
La valeur de ce maire et ses rares vertus... 
£ D o u A K D , C interrompante 
La valeur d'un rebelle est un crime de plus. 

HAKCOUBT. 

Qu'enttnds-ie? 
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{A Edouard.) 
Ton anét.. Jamais à son ooura^ 
Je n'aiifois pn tracer uoe leçon plus lage. 
Mais pour ces maliiettreax j'oserai toat tenter. 
Je sais quel dëfimseitr je peux leur susciter : 
Un cœur pour qui le y^tre est peut-âtre sensible , i 
Que le bonheur eoeor ne rend pas ioflexiUe... 
Que dis-)e ? votre année où je porte mes pleurs , 
Vous fera malgie vont abiufw «ros foreurs. 
Ses chefs ne voudront pas que de votre injustice 
Le sanf^nt déshonneur sur leurs fronts rejaillisse i 
Que l'univers accuse un peuple de bérps 
D'avilir sa victoire en servant vos bourreaux. 
L'Anglois n'obéit plus lorsque son roi l'outrage... 

{A Harcourt.) 
Toi , vers nos citoyens que ta foi se dégage. 
Sans tes honteux exploits , maîtres de leurs destins, 
Je les verrois vainqueurs , et vainqueun plus humains. 
Songe, si de la mort ton hms ne les délivre, 
Que tu m'as lait serment de se leur point surviyrv. 

(EiUsort,) 

SCÈNE IX. 

EDOUARD, QAIICOURT^ oAmnSf. 

inouAmD, a paru 
Quoi! je veux pardonner, on ne force & pcbir ! 
Je vois par mes bontés tous las cœurs s'endurcir ! 

{A Harcourt) ^ 

Savez-vous bien quel prix j'ai mis à ma clémence! 
Je voulois vous nommer vice-roi de la Franee , 
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Par l'hymen d'Aliénof- combler votre boDlieur: 
EQe a refusé tout. 

RÀRCaniiT. 
Elle l'a dû, seipienu 
Puis-je me iplaindre, hëlas ! de sa vertu sëv^?... 
Si j'accepte vos dons, je vends le sang d'un frère. 
Non , il n'est qu'un seul prix qui convienne à mon sort: 
Sauvez ces malheureux pour qui mon frère est mort. 
Leur supplice est ma honte, et mon cœur le partage. 
La mort de R^gulus déshon<»a Gaithage... 

{Très vivement.) 
Craignez qu'un même affront ne vous couvre aujourd'hui: 
Ceux que vous immolez sont aussi grands que lui ; 
Aux mêmes intérêts leur cœur se sacrifie , 
A la gloire , à l'amour, au bien de la patrie. 
Vous sur qui l'héroïsme eut des droits si sacrés y 
Vous n'êtes plus vous-même, ou vous les admirez. 
Votre âme en les perdant gémira la première. 
Vous démentez le cours de votre vie entière. 
De cet égarement n'osez-vous revenir? 
Quel faux honneur encor semUe vous retenir ? 
Seigneur , à tout mortel l'erreur est excusable. 
Un prince y peut t<»nber sans devenir coupable ; 
Il l'est si sa fierté refuse d'en sortir. 

ÉDOUABD.» 

Vous voulez me quitter et croyez me fléchir ? 
Vous pensez pour autrui désarmer ma vengeance, 
Quand vous vous ap|>r6tez à trahir ma clémence ? 
I^'on, non; avec plaisir je perds cas malheureux, 
Puisque c'est vous , ingrat ! que je punis sur eux. 

H AB COURT. 

Ingrat î . .» Qu'ai-je reçu pour prix' de me» services ? • 
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J'aspire à vous sauver d'horribles iojustices : 
Ecoutez ma prière , et c'est vous acquitter. 
Vos reproches cruels me forcent d'ajouter ^ 
Qu'en défendant, seigneur, ces illustres victimes. 
Sur elles près de vous j'ai des droits lëgilimes. 
Si je n'eusse vaincu dans les champs àe^fià , 
Auriez-vous une grâce à reftiseV ici ?. ^W 

é D o u A n D. 
C'en est trop I réprimez cette audace importune. 
Vous avois-je mande lorsque vojtre infoi-tune 
Vint par mes prompts secours relever ses débris ?. 
Vos services dès-lors sont des devoirs remplis. 
Votre sang appartient au véritable maître 
Qu'un serment libre et saint vous jbrce h reconnoltre. 
le le suis , et je sais contraindre au repentir 
Ceux de qui l'insolence en perd le souvenir. ^ 

{lisort.) 

SCÈNE X. 

HARCOURT, seul. 

Quelle confusion, et quel reproche inDme ! 
Je ne vis |>lus... La honte est le néant de l'Ame , 
Voilà' le terme afireux du bonheur passager 
Qu'un rebelle sujet trouve chez l'étranger ! 
Sitôt qu'il peut déplaire , on dépouille sans crainte 
T^e faste intéressé d'une amitié contrainte ; 
La faveur disparoit : les flétrissants mépris 
Lui rejettent l'horreur qu'il £iit à son pays } 
Et , tirant de sa &ute un cruel avantage, 
Qn Veut que sans murmure il dévore l'outrage. 
On est juste... Ah ! j'invite à marcher sur mes pis. 
Ingrat , suis-je surpris de trouver des ingrats ?. . . 
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Tremblez, ibibles sujets, qui trahissez tos maîtres: 
Un roi punit toujours ceux qu'il a rendu traîtres.... 
Mais allons voir ce maire , et partageons ton sort. 
Qu'un si beau désespoir éternise ma mort ; 
Qu'on dise, e%apprenaiit cet effort magnanime: 
« H seroit m|||teoins grand , s'il eût vécu sans crime. » 
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ACTE QUATRIÈME. 

( Le Patrie représente la prison. ) 



SCÈNE L 

SAHn* « PIERRE , AITRÉLÉ, AMBLÉTUSE , TBOift 

AiTTBES BOUSOEOI8 , tous cnchalnés, 

saikt-pieuhe, àAttrète et aux autres bourgeois. 

U MOV fils I mes amis, qui l'eût pensé jamais 
Que nous halMterions ce séjour «les forÊiiis i 
Ah ! sans doute avant nous ces chaînes flétrissantes 
Ont courbé sous leur poids les vertus gémissariles : 
Mais combien de mortels Toudroient nous disputer « 
Nous ravir aujourd'hui Thonneur de les porter I. .. 

( A part, ) 
(>ue je te dois d'encens , souverain de mon être ! 
Pour quels brillants destins ta bonté me fit naître \ 
Si dans l'obscurité tu plaças mon berceau , 
Les rayons de la gloire entourent mon tombeau. 
Je vois ce noble éclat étendu sur la France 
Des sièdes reculés franchir l'espace immense ; 
Et Calais recevant de vingt peuples jaloux 
Un hommage immortel <]u'il ne devra qu'à nous... 

(v4 son fils et aux atHres bourgeois.) 
Jonispons, mes amis, de notre heure dernière, 
Et des fruits qu'elle laisse & la patrie entière. 
Dans le sein Tun de laatre planchons & loisic. 
Ces délices du eoeor, ces larmes de plaisir 
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Qu'après le beau succès de leurs efibrts suprêmes 
Répandent les vertuë contentes d'elles-mêmes. 

AU AELE, se jetant dans les bras de son père. 
Ah ! que né d'un tel père un fUs s'en applaudit ; 
Mon âme entre vos bras s'enflamme et s'agrandit : 
Voilà comme aux vertus guidant mes pas dociles , 
Vous saviez m'aplanir leurs sentiers difficiles ! 
J'ai TU leur front sévère avec vous s'embellir: 
Vous prêtiez au devoir les charmes du plaisir. 
Dieu , qui place ma mort si près de ma naissance , 
Vous donne de vos soins la digne récompense. 
Que me désiiiez-vous après les plus longs jours t 
Qu'une fin glorieuse en terminât le cours : 
Plus que le champ de Mars votre échafaud m'illustre. 

(^Àux autres bourgeois.) 
Oui , son opprobre , anm, nous donna un plus beau lus! re: 
Aux victimes d'État qui livrent lear grand cœur 
Ce théâtre de honte est l'autel de l'honnepr. 

SÀizrT-FXERRE, lul montrant les bourgeoijf. 
Ah \ j'y crois Toir leur sang, le tien qui se confondent... 
A tes demieris sanglots mes entrailles répondent... 

{A Amblétu$e j en montrant Aurèie.) 
Avoîs-je, en l'élevant dans l'espoir le plus beau, 
Formé tant de vertus pour le fer d'un bourreau ?.. . 

(^Avec chaleur, a tous les autres bourgeois.) 
Vous qui me connoissez, pardonnez ce murmure *, 
On pleure sa victoire en domtant la nature i 
Jamais un cœur françois ne la peut étouffer, 
Mais U en est plus grand d'oser en triompher. 
Dans ces combats affreux tou^ son sang se soulève f 
II mardie aii sacnfioe, il frémit... et l'^chèye. 
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SCÈNE IL 

llUUm, SAINT-PIERRE, AURÈLE, AMBLÉTUSR, 

ET LES TROIS AUTRES BOUBGEOIS. 

H AU VI, (i Saint'Pierre , en lui prenant la main, 
1 E viens, digne François , l'apporter des tributs 
Que le plus juste orgueil n'auroit pas attendus : 
Nos chevfdiers anglois, jaloux de ton courage, 
Me députent rers toi pour t offrir leur hommage. .. 
S'iU n offènsoient leur prince , au fond de ces cacbot^ 
Tu yervpis à tes pieds cette cour de héros^ 
Mais libre en t'admirant, comme eu jugeant son maître , 
Londres ▼« dàirer de t'a voir donne Tétre... 

(Aux autres bourgeois,) 
Votre amour pour vos lois et pour votre pays 
D'un peuple juste et fier enchante les esprits. 
L'Anglois est citoyen , et sa raison suprême 
Veut qu'une nation se chérisse elle-même. 
Le lien fraternel qui joint tous les humains 
Se serre en chaque État par d'autres nœuds plus saints. 
Je sais que nus au jour , nouiri par l' Angleterre , 
Je lui tiens de plus près qu'au reste de la teiTe : 
Je Vois les mêmes nœuds de la France à ses fils. 
Je hais ces oœurs glacés et morts pour leur pays , 
Qui , voyant ses malheurs dans une paix profonde , 
S'honorent du grand nom de citoyens du monde , 
Feignent dans tout climat d'aimer l'humanité 
Potu: ne la point servir dans leur propre cité ; 
Fils ingrats , vils fardeaux du sein qui les fit naître , 
l't dignes du néant par loubli de leur être. 

Th.'iitrc. Tl•aniMli«^. G IH 



/ 



i34 LE SIÈGE DE CALAIS. 

SAIVT-PlEnnE. 

Vious ravoaerons âans fard, mourant pour les François, 
Nous espérons laisser des noms chers aux Anglois. 
Plus rivaux qu'ennemis d'un peuple magnanime , 
r^otre plus beau laurier, seigneur, est son estime. 

MAUNI. 

Cette estime n'est pas un titre infructueux, 
{cachez quels sent pour vous nos efibrts vertueux & 
L'épouse d'Edouard, l'intrépide Isabelle, , 
Qui vient de triompher de l'Éeossois rebelle , 
Et qui , nous ramenant ses bataillons vainqueun. 
Peut-être en ce grand jour^cbeva voa malheutSi . 
A la voix d'Aliënor a pris votie défense , 
Et d'un époux qui l'aime implore la ééaatiOùê.' 
Vous avez vu leur Êls qui, dès ses premiers jours, 
Éclipse Edouard même au plus haut de son cours? 
néros dans le combat , homme après la victoire, 
Les vaincus consolés lui pardonnent sa gloire. 
Son p^e , qui lui doit les palmes de Créci , 
Sans doute par ses soins va se voir adouci. 
La nature et l'amour , pour vous d'intelligence , 
Vont éteindre en son cœur cette soif de vengeance. 
AURÈLE, à SainL-Vierre t avec transport. 
Non père !..r ah ! vous vivrez ! 

MAUBI. 

Après son noble efîbrt , 
Vivant, il jouira de l'honneur de sa mort... 

(Apercevant ÀUénor,) 
Mais je vois Aliéuor et ses vives alarmes... 
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SCÈNE III. 

ALIÉNOR, UNE FEBIME DE SA SUITE, MAUNI , SAïNT- 

PIERRE, AURËLE, AMBLÉTUSE, et les Ujtvm 

mOUBGEOXl. 

Aliéhob, aua: bourgeois, 
ItLusTBES malheureux, pardonnez à mes larmet. 
On daigne, en me forçant de partir de ces lieux. 
Laisser quelques moments à mes derniers adieux. 
Dans la conr du palais , au-dessus de vos têtes , 
J'^i trouvé récha&ud, les haches toutes prêtes. 
Harconrt pâle , tremblant et les yeux égarés , 
A détourné de moi ses pas désespérés. 
Sa voix et ses sanglots «xpiroient dans sa bouche. 
Ce seul mot a rompu son silence farouche : 
« ds vont mourir... n il fuit, en m'arrachaut le cœur. 

MAUAI. 

Quoi ! rien n'a désarmé le cpunonx du vainqueur , 
0i les pleurs de son fils, ni les pleurs de la reine ?. 

ALIÉNOR. 

Eh ! que peut la pitié sur cette âme inhumaine ? 
Il 'a-t-il pas vu vingt fois d'un œil tranquille et fiec 
Tomber des huions sous la flamme et le fer , 
Des débris et des morts couvrir les mers sangjlantes , 
Enfin des nations pour lui seul expirantes ? 
Son orgueil s'aocoutu^fie à compter les mortels 
Comme de vils troupeaux nourris pour ses autels. 
Vous-mêmes , ses amis , aux dépens de vos têtes , 
Il vous croit trop heureux d'acheter ses conquêtes^ 
Des pleurs, hélas ! des pleurs peuvent-ils amollir 
Un cœur qhd dans le sang apprit à s'endurcir ? 
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Ah '. tant âe léuataDce irrite mon uudace. 
DAc mon zèle rigide assurer ma dùgrlicc. 
Faisons parler enfin la dure vénlé; 
■ D'un homme et d'un Angloii montrooi la UWt& . 

Ganémii enDOiii '. qu'allez-vous eutrcpTCndre? 
Ati! daigueiccouier... 

Je ne puis rien entendre : 
Le danger, qacl qu'il soit, est moins pressant pour vom; 
11 vçiu£ courte de gloire, et U iionte est pour noas. 
{Il tort.) 

SCÈNE IV. 

ALIÉNOR.imz FEMME D£ 81 SUITE, SAINI'-PIERRR, 

AURËLE, AJtfBLfrrUSE, m AnriiEi lornoEon. 
àLlifOi., « Saml-Pierrr. 
AsIduciBUr d'Edouard c'est en vainquit esp&Y; 
Il est iaeioraUe , et tout craint sa colère. 
Tel est son ascendant sur l'esprit des soldats 
Qu'il r^uit l'Angtois même à munnuret tout bai. 
OnMfime sa fnreui-, mais elle cstobcîe. 
Mes cris, mon désespoir, mes refns l'ont aigrie. 
Hëlasl Totre salut en mes maim fat remit j 
Mais ie rouvrais trop de loua dire h quel prix. ' 

^hoii qu'on nous aunni tu faire ; 
(uel est le sort de votre pire ?, 

AllksOB. 

■acoi me peut faire entrevoir 
d'un Ibîble et data espoir. 
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Édovuardy eonsommant ses afireux sacrifices , 

Vottloit que ce héros partageât vos suppUcc».... 

( Voyant (jue Salnt-Pierrt et les autres bourgeois font 

un mouvement de frayeur.) 
Ab ! cessez d'en frémir... Atteudri par mes pleudi'^ 
Son fîls a prévenu ce comble des horreurs. 
Par ses soins près du roi mon père va se rendre , 
Et pour vous délivrer il veut tofut entreprendre. 
Vous connoîssez Valois , et le tend)re retour 
Pont son cœur paternel a payé notre amour ? 
Oui , dût-il pour vous seuls céder une province ,• 
Des sujets tels que vous valent le plus grand prince.] 
il va mettre à vos jours le même piiz qu'aux siens , 
lilt la rançon des rois est due à leurs soutiens.. 

Inspiré mieux mon. maître, ô puissance céleste X 
£t défends sa bonté d'un conseil si funeste !. ,. 

{A Aliénor.) 
Partez, opposez-vous & ce dangereux soin ; 
Qu'on permette ma mort ; l'État en a besoin. 
Vous voyez cette guerre, en disgrâces féconde, 
De nos débris &meux couvrir la ten*e et Tonde : 
Chez les François toujours l'excès du sentiment 
Augmente le bonheur, rend lemallicm* plus grand. 
Peu faits aux longs revers , las de voir leur courage 
Servir à leur défaite et hâter leur naufrage , 
Dans un déptt amer , hélas ! ils ont pensé. 
Que le siècle est décbn, que leur règne est passé; 
Mais qu'il s'élève enfin, dans cette erreur commune. 
Une âme inébranlable aux coups de Vinfortune , 
Digne de nos aïeux et de ces temps si chers 
Où les lis florissants ombrageoient Puni vers , 

12. 
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Et vous Terrez soudain partout ce peuple avido 
Saisir , suivre , ^ler son audace iutrépide. 
Devenus ses rivaux de jses admirateurs, 
Son noble enthousiasme embrasera les cœUrti i 
Indigna d'avoir pu désespéi^er d eux-xaémej 
/Ils forceront le sort par leur constance extrême , 
Et peut-être à l'État rendront un plus beau jour 
Que ces jours qa*ils croyoient regretter sans retour. 
Voilà de notre mort les fruits inséparables ; 
Notre sang va partout eniànter nos sembiables. 

ÀMBLÉTUSE, à^Ae/zor. 
Bien plus, si du destin les nouvelles rigueurs 
Chez nos neveux un jour nimenoient nos malheurs , 
Du héros de Calais l'impérieux exemple , 
Que la gloire à leivs yeux oHrira dans son temple , 
Jnsques au fond des cœurs attendi'is et confus 
Ira chercher l'honneur, éveiller les vertus; 
£t dans les citoyens, du rang même où nous sommes , 
Déployer le génie et l'âme des grands hommes. 
C'est ainsi qu'un mortel, surpassant ses souhaits ^ 
Par une belle mort se survit à jamais, 
Et qu'après un long cours de siècles et d'années « 
De sa patrie «ncore on fait les destinées. 

AL^énon, rt part, 
O courage! à vertu! dont l'héroïque ardeur, 
jStonnant la raison , s'empare de mon cœur ! 
Us font presque approuver ài mon âme ravie 
Ft désirer pour eux ce trépas que j'eovie. 
Valois leur devra tcnft ; et souvent, en efict^ 
Le sort des souverains dépend d'un seul sujets 
Harrourt trahit ^sffx prince, et d'Artois l'abandonné; 
Un maire de Calais rafl^rmit sa couronne.... 
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f^uelle le^n pour vous , superbes potentats ! 
Veillez sur vo» sujets dans le rang le plus bas : 
Tel qui sous l'oppresseur , loin de vos yeux , expire'; 
Peut-être quelque jour eût sauvé votre empire..,. 

(Aux bourgeois,) 
Malheureux ! fiez-vous aux fureurs d'Edouard : ^ 

Les ofires de Yaloîs arriveront trop tard. 

SCÈNE V. 

UN OFFICIER ANGLOIS, aABUEs, ALIÉNOK, 

VUE FEMME DE SA SUITE, SAINT-PIERRE , 

AURÈLE, AMBLETUSEy les Tuoift àvtbës 
vounoEois. 

l'officieb, h Aiiénor, 

M ÀDÀHE , éloignez-vous. Toujours plus imj^calile § 
Edouard a signé cet arrêt exëcrable.... 
(Montrant les six bourgeois. ) 
Si vous Qe vous hâtez de- fuir ces tristes lieux , 
* On va sur l'échafaud les conduire à vos yeux. 

ALiEKon, a la femme de sa suite: ^ 

Fuyons.... Soutenez-moi.... La forcé m'abandonne. 
L'appareil de leur mort me suit et m'envii-oone.... 

(A Saint-Pierre , en se jetant dans ses bras») 
Mon père , pardonnez , je tombe dans vos bras : 
Ivecevez ce doux nomi que je vous dois, hélas ! 
Vous m'avez inspiré la vertu. ... 

SAiKT-piCARE, l*interrompanjt. 

Le courage^ 

ALiévon^ 
Ah ! Gt fatal mènent n'en pennet point Tusa^: 
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Pleurer ceux qu'on admire est-ce les offenser?... 
Que n'ai'je sur Harcourt de tels pleurs à verser !... 
Quoi ! le fer va frapper le Ois auprès du père , 
Sur les corps expirants de leur famille entière ?... 
L'horreur glace mes sens et m'étoufiè la yoix^ 
SAiMT-PiEiiftsy un peu attendri. 
Adieu, madame. 

AX.XÉV01L 

Adieu , pour la dernière fois ! 
(£//e sort avec la femme de sa suite.) 

SCÈNE VI. * 

SAnrr-PIERRE, AURÈLE, AMBLÉTUSE, les Tnois 

kVÉlKBS BOUBGEOIS, L'OFFICIER, GÀSDES. 
SAIHT-PIEEBE, rt l'offlcier. 

Faut-xi vous suivre ? 

l'ofpicieb. 
Hélas ! j'attends l'ordre terrible. 
SAitiT'PXCKKE» a Vofpeier.et aux gardes qu'il voit 

tous en pleurs. 
Anglois ! vous pleurez tous? 

l'officier. 

Ton courage invincible 
Semblé épuiser le mien.... Quel surcroit de douleurs' 
Quand la vertu sourit à ses bourreaux en pleurs ! 
SAiNT-piERBE, a son pls et aux autres bourgeois, 
en entendant venir quelqu'un ^et en les embrassant , 
l* un après l'autre. 
On vient.... Embrassons-nous.... Je marclie àVotre tète... 
Martyrs de la patrie ! allons, la palme est prête.... 
( Il fait quelques pas pour sortir, et s'arrête en voyant 

paroUre HarcourL ) 
aïs que rmis veut lîaiconrl ? 
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SCÈNE VIL . 

HARCOURT, SAINT-PIERRE, AURÈLE, AMBLÉ- 

TUSE, LES TBOIS AUXIIEfi BOUBGEOIS,^ L'OFFiCI£R| 
GÀBDES. 

fl ARC on HT, à l'officier et aux gardes. 

Sortez, braves guemers î 
J'ai des ordres secrets pour tcht ces prisonniers. 

( L'officier et les gardes sortent,') 

SCÈNE VIII. 

HARCOURT, SAINT-PIÊKRE,. AURÈLE, 
AMBLÉTUSE, les xnois auxh£S.b4>urgj:oi8. 

HAnCouBT, h Saint-Fierre et aux autres bourgeois, 

(A part.) 
François!... Ah! de ce nom ne pourrai-je éiro digne?... 

f A Saint'Pèerre seul. ) 
Je vois qu'à mon aspect votre vertu sHndigne : 
Oui, j'ai perdu mon frère et vous et mon pays.... 

( Montrant sa main. ) , 

Cette main fiuue encor du sang de votre fils.;.. 
Alais je viens adoucir le sort qui vous menace. . ., 

( Montrant Aarèle. ) 
De ce jeune guerrier fapporte iei la grAce^ 

s A I K T-p I CRR £ , h part y avec joie, < 
Gel! 

BARCOURT. 

Il seroit affreux que du commua aiaAenR 
Uue seule famille épuisât 1& rigueur. 

SAI9T-PIERRK. 

Quoi ! qœlqu'autre pour Uâ s'ofire-t^iî au supplice ? 
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HAncotTiiT, vivement, comme une chose tjui Uù 

0. échappe. 

Sans doute, un autne j court, avec plus de justice. •• 

( A Aurèle. ) 
Partez, rechange est fait, marchez au camp François. 
Il n'est pas loin du nôtre , et vos guides sont prêts. 
Allez ; et , renonçant à des vertus stériles , 
Plus que votre trépas rendez vos jours utiles. 
Vous jpourrez , dans une heure , assurer h mon roi 
Qu'llai'court ne mourra pas sans lui prouver sa foi» 
AUBÈLE, à Sûutl-Pierre. 
( A Harcourt. ) 
Mon jpère!.. Non , seigneur... Qui ? moi , que j 'abandonne... 

baucovrt, f interrompant. 
C'est au nom d'Edouard qu'iti je vous l'ordonne. 
Partez. 

AviiiLB, avec fureur. 
Quel est celui dont l'injuste vertu 
S*ôi!rant pour me sauver. .'. . 

• A I H T-P I £ n II B , l'interrompant. 

£h I le m:éGonnois-tu ? 
C'est Harcourt. 

sAmcouKT, troublé. 
Moi?... 

• Aiar-PiEAliE, l'interrompant. 

Vous-même. Oui, je lis. dans votre Ame: 
Ty surprends un projet que j'admire et je' blAme. 
Vous juriez ce inatin4e nous suivre au tre'pas.... 
Vous trompez Edouard-... voua ne m'abusez pas. 

HABCOVILT. 

Eh bien ! s'il étoit vrai ce projet équitable, 

"^vant l'innocent, dévoueroit le ctmpable ?... 
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A u n i L E , i' interrompant. 
Quoi ! je consentirois ?, . . 

SAiKT-PiEnnE, à Har courte 

Vous oseriez penser ? . , , 

BABC.OUB.T, Vinlerrompant impétueusement, en 

montrant Aurèle^ 

U doit y consentir...'. Vous Ty devez forcer. 
Je conçois vps refus; j'entreprends de les vaincre. 
C'est peu de vous toucher, j'aspire a vous convaincre ; 
Le temps presse : écoutez. Ce n'est point vous , hélas ! 
Intrépide vieillard, que j'arrache au trépas. 
L'honneur peut murmurer que ce grand sacrifice 
Soit votre digne ouvrage , et sans vous s'accomplisse : 
Je le sais ; mais ce fils , qu'au milieu des tourments 
Un z^e aveugle immole , à la fleur de ses ans , 
Lui que dans votre cœur réclame la nature , 
Lui , ce héros naissant , dont la grandeur future 
Aux vœux de nos guerriers s'annonce avec éclat , 
Vous devez ses vertus aux besoins de l'État. 
Choisissez entre nous couMme dioisit la France. 
Croyez-vous qu'un moment sa }usûce Isalance , 
Qu'elle soufire qu'un sang si cher à son amour 
Par mes crimes deux fois soit versé dans un jgur ? 
Moiurant sans votre fi^s votre gloire est la mdinc ; 
Kt si vous m'admettez h cet honneiu suprême , 
Quels que soient mes forfaits , je ks rcp«re tous : 
C'est un laurier de plus pour Ja France et pour vous, 
bonçcz surtout , songez qu'à ce jeune -courage ' 
l>cs fruits de votre niort vous devez l'héritage. 
Avec combien d'ardeur on vcn'a nos François 
Suivre aux ciiiiiibats le fîlt du liéros rie Calai» ! 
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Pour ses heureux talents quelle vaste carrière l 
Ah I voyez-Ic venger sa famille et son père , 
Voyez-le s'ennoblir au milieu des lauriers , 
Monter sur votre tpmbe au rang des chevalidrty 
Et fonder de héros une race nouvelle, 
Digne, dans tous les temps, d'une source si belle, 
F>e vouant , d'âge en âge , à la gloire des lis , 
£t que vous immoliez dans ce vertueux fUs !i.. 

( Voyant que Saint-Vierre s'attendrit. ) 

Eh l)icn ! ce tendre espoir vous arrache des larmes.... 
( Avec transport, a AurèU, en tut présentant son épèe.] 
Pars : accepte ce fer ; rend l'honneur à mes armes. 

AunÊLK. 

r > 

Moi tromper Ifldouard , fuir et me parjurer ?, 
De mon père expirant oser me s^pa^er ?. .. 
Moi qui m'ëtois flatté qu'une pitié soudaine , 
Voyant toml^er ma tête, épargneroit la sienne?. 

HÂnCOUBT. 

Tu redoubles ses maux en y joignant les tiens. 

AunÈLb 
Je soulage mes tana. en partageant les sîens. 

BABCOORT. 

L'^poir de le venger.... 

A u n È L £, l'interrompant, 

L'iiorreur de lui soi vîvre«« 
liAncotJRT, l'interrompant. 
Te déflènd de mourir. 

AUnÈLB. 
Me contriiut k le suivra. 
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HARCoiriir. 
Ualheurenx I... mais nos jours sont le bien de l'Etat. 

ÀunèLE. 

Vivez donc en héros ; moi, je meoiis en soldat 
Les besoins de L'État demandent un grand Iionune : 
La France vous regarde et la gloire vous nomme. 

SAIBT-PIURIIE. 

{A Harcourt.) 
Mon fils, ZBion digne fils !. . . Calmez ces vains transports... 
L'aveugle désespoir égare vos remords , 
Sâgneur... Eh ! se peut-il que votre ftme séduite 
Pense qu'envers mon roi votre mort vous acquitte? 
Vous , devenu coupable envers l'État et lui , 
Pour les avoir privés de leur plus ferme* appui, 
Vous vous perdez encore , inutile victime !. . . 
Ah ! loin de réparer, c'est consommer le crime. 
AUez sauver la France, et, d'uiie heureuse main. 
Retirer tous les traits dont vous perciez son sein. 
Que je rende, en mourant, à cette auguste mère 
Le plus grand de ses fils et le plus nécessaire !... 
De nos jeunes François l'imprudente chaleur 
Des vertus du guerrier n'a plus que la valeur. 
Vous seul, creusant encor l'art profond de la guerre, 
Tous réglez d'un coup-d'œil les destins d6-lb terre. 
Par une longue étude et d'assidus travaux, 
Vos talents on^'sorpris les secrets des héros. 
Ramenez dans nos camps cette noble science^ . 
L'âme du vrai courage et l'œil de la pmdende ; 
Cet art qu'apprit de vous notre injuste vainqueur... 
Allez , que mon pays vous doive son bonheur. 
Je vous mets dans les bras de la France affigée ; 
E^cpirez digne d'elle après l'avoir vengée. 

Tlicâtre. Tr&acdies. 6. I 3 
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SCÈNE I. 

EDOUARD, MAITNI, oaudks. 

ÉDOCABD. 

J'Ai p8s^ rp$ faisons; )'#o vtfuçw Vimi^MftUMii 
Souvent la poliUque invJtQ k la €\ém€M$*' 
J'excuse dan* HatoDoK ^D9 i^eq^It efaidiMiPy 
Premier emportoaeQt é» l'ffJ^fàAe dottlour. 
Sans vous par spn OffHflii ma coière flllunu^ 
L'eût dépouQl^ dw r»fig de «lief da tMH nvaée* 
Le peuple d« Cfk» » dans «)<»pi camp «eicnu t 
Peut-être par me^ t«iw va n'étvt ki iVBd«|. 
Je ne puis tiop tenter pour flifdiir aa opaalaMt » 
Et je sens qu'il y va du trône df la Frascf . 
Ces superbes vaincus, ëdiapp4s à mss lûia, 
Ixoient partout apprendra k rejfliaf wuê droîia. 
Sur ce maire emptoyons mon htqnoM 'wdoâU(îi9») 
Je fonnois le vuJgaiir ; il châtit p«u «s vi« - 
Lorsqu'en un sort obseor il la voit conaejpm^ 
Biais, s'il peut être grand » il coinsainM à rnjnii» 
Je sais ses préjuges et l'an da las dëtraiva. 
Tel brave las toonnaaa, ^vLim IkM&àtpnÊ téèÙH^ 
Et les rois ont toojoiirs un ebarme iapérianx 
Sur ces derniers hnnyiins , nés et nourris Im A'an» 
Ge auira a vu de près l'apparail du suppliaa; 
Qu'il yiaaiia en oa Bmnam. 
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- Je doute qn'il fléohissç. . . . 
O motf roi ! si son cœur résiste à vos efforts , 
Voas êtes grand, mais fier : redoutes vos transports» 
( Il sort, en faisant entrer Saini^Pierre,) 

SCÈNE IL 

' SAIITT-PIERJtE, EDOUARD, oasom. 

AD OU An D, S* asseyant. 
YiZHs , fuperbe ennemi , qui prent^ pour lliéroiiiâa 
Le courage insensé d'un ardent fanatisme. 
Un monarque indutgent, qui chérit les rertas, 
Daigne dans tes pareils en respecter l'abus. 
Ma bonté , qu'indigna ton audace obstinée , 
Veut & ton choix, enfin, laisser ta destinée , 
£t, plaignant une erreur que tu peux abjurer, 
Au lieu de te punir, consent à t'édairer. 
Ouvre le» yeux. J'ai fidt recueillir dans mes tente* 
De tes concitoyens les troupes défaillantes. 
Victimes de la faim et d'un farouche orgueil , 
Ils tomboient ; les chemins devénotent leur cercueil. 
Pour aller jusqu'au roi que leur cœur me préfère, 
Il faut que ma bonté soutienne leur misère. f 

Déjà ces malheureux, par mes ordres nourris, 
D'un bien&it imprévu paroissent attendris. 
Tu pourrois , achevant leur conquête &cilc , 
Les|ramener d'un mot dans le sein de leur viUe. 
Tes jours sont à ce prix. Ton grand oœur plaît au mietf , 
Et mon fils se promet d'être l'ami du tien. 
Cède au temps, au vainqueur, que seul tu doisconnottv*. 
Laisse au sort des traités à fixer ton vrai maître. 
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Voilà tous- les devoirs où ta dois t'arréter. 

Crois^tu que ton suppKce engage à t'imiter? 

Quels grands sur l'ëcha&ud te prendront pour modèle ? 

Va , les seuls rois beureux ont une cour fidMe ; 

Et si )e règne enfin, tu n'es dans l'avenir 

Qu'un criminel obscur <jae la loi fit punir. 

. ' ■ • j 

SAINT-PIERRE, 

Seigneur, j'ai dësirë, pour piix dé mon courage, 
Le bien de mon pays , sa gloire et soa suffrage. 
Si la France succombe enfin sous vos exploits, 
Jl m'est doux que mon nom périsse aVec sei lois. 
Vos armes , cependant, sont loin de les de'truire. 
Je le vois par ké soins qu'on prend pour me réduire. 
(Oui , sur ma nation, sur son génie ardent 
D'un édat de vertu vous craignez l'ascendant;' 
Mais le coup est porte. Si jamais ma foiblesse 
De mes premiers efforts démeutoit la noblesse , ^ 
Le sentier de l'honneur que mes pas ont tracé 
Par mon lâche retour ne peut être effacé. 
Vos bontés sur les cœurs obtiennent quelque empire ; 
Muts le François combat Tennemi qu'il admire... 
Leur valeur va s'accroître encor par vos bien&its. 

Ils voudront en vainqueurs les rendre à vos sujets. 

; ' 

EDOUARD. • ' 

Mais oomptes-tu pour rien la fayeiir légitime?... 

• AiiST-viERSs, i'èuterrompatti. 

3'aurob votre faveur , et perdrois votre estime. 
Vous méprisier d'Artois en le comblant d'honneurs; 
Vous allez m'envier chargé de ^oe rigueurs. 
Eb ! comptez-vous pour rien la fi>i pure et sacrée 
Qu'h Valois vtkre bouche et là.miemie ont jurés ? 

i3. 
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Mon ooeat la garde» jusqu'au denier Boaga \ 
Je n'ai i»s, ooiiuyw TOqSfie droit de 1« trahir.^ - 

(A part,) 
Dieu ! que la polidqne ayilit U oovoiine ! 
Qae Ia'pit>bité simple baooreroit le trdne !... 

{A Edouard.} 
Valois de ses serments ne sait jk>int s'afiranchir; 
Trompé par ses niranz e^t-ce à lui d'en rou^ ? 
Eh ! comment à mon roi devieodroifr-je infidèle 
Quand j'ai devant les yeux sa vertu pour modèle T 

isotiABP, se levant. 
Eh Bien ! court au trépas que tu semblés chercher. 
Ton insolexSt oi|;ueil te pourra ooAter cher. . 
A la rébellion tu joins encor l'outrage; 
Mais je lerai pâlir ton superhi^ courage. 
Que le coupable sang de ton Ûs expiré 
Repaisse, avant ta mort, ton oeil dénaturé ! 
Toi seul fis tpn bourreau ; ses derniers cris peut-être 
Dans le ùmd de ton ooeur me^ vengeront d'un traître. 

SAIHT-PIEBKZ, tremblant, a part, 
O mSn fils ! quel mqment pour ce coçur paternel I.v. 

(Reprenant sa fermeté,) 
Mais tu soufinrois plus à me voir crîmineL 

inouABiK 
Inhumain l 

SAIVT-PIBBII. 

Cait trop perdrf et ncnace et pmmesse : 
J'ai honte que pour moi tant de fierté s'^mîsm» 
Je croif voir sur 99ns àtwt les ytux de rvoiven^ 
Les yeux de l'avenir de toutes partff oaTerti» 
On regarde Édouaid conaeiUaat V'miamc^ 
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Qud mortd At umb tort ae leteii pMat j^Imu?' 
Vous m» lorecC, 4Bi((oe«r» 4'^tia fhM qmimI cpi» ▼•«§. 

SCÈNE III. 

MAUNI. ÈDOTJARD, SÀUECT-PIERHE, «âbdes. 

6 ÀSDss , qa'«v«e Ut mM qn. b iraloc aan lujfii^t. 

{Quelques ^tudu ^mmèttêoê SminùFitrre.) 

SCÈNE IV. 

ÀLI^OH, 9V nimxntyAtifK», tfnunt H ia main um 
lettre; £l)OUAAD, MAUXII, ojiiides. 

AKiÉvoB» a Mattni, m «^«^1 #ff«iMKH: $9Ù>^!* 

Pififrg^ 

SCÈNE Y.' 

EDOUARD» AXn^NORj, vs aiBiur d'aud^^ «aud;». 

Pae votre ordre, id^neur». je qnîttois cet ^jnipa]^... 

{MotftrMHi h héraut 4'4fme4f^ 
Ce héraut de y.^ljH# ^ ^pa^ ;n$(i lfi«ird# » • 
!Ët sa Toiz m'annonçant les p1us,]ieiixi|e}ix pE^sUfBli 
7e reviens avec hd xachctar t^ pta|<)S. 
Vous ignoipons du rpi le gjéofsroiiK desseû» .... 
(Montrant la lettre que fient le héraut «i'acAief^çtti l4 

présente a Edouard») 
Lui-même en cei ëciit la trace de sa maiov- 
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Mais on sait seulement qu'une office inespéiee . 
De ses •sujets proscrits :r^d la grâoe assurée. 

ÉDOuAnn, prenant ta lettre et la lisant haut, 
ic Toi qui t'osant nommer le vrai roi dés François , 
« Dans les flots de leur sang fab chanceler leur trône ^ 
« Si tu- veux épargner les héros de Calais , 
« Je t'ofire tes moyens d'acquérir ma couronne. 
(( Viens seul, avec moi seul , par un noble combat ^ 
a Finir tous les malheurs de nos sujets fidèles, 
ce Kotre intérêt n'est point l'intérêt de l'État : 
« En dignes chevaliers termiinous^iios querelles. » 
(// part f avec transport. ) (^Aux gardes.) 

Tous mes vœux sont remplis.., Qu'on brise l'échafaud î... 

{Montrant te héraut.) 
Que de ridies présents^on eharge ce héraut. 
Rendez-lui ces captifs, qu'à Valois j'abandonne... 
Valois mérite enBn dcdisputeraion trôîu:--- 

{Auitiémùt,).. : : 
Va ; qu'il choisisse Theure et fasse ouvrir le champ. 
Cours ; je me rends moi-même aux bornes de son campe 

AhiivoTi, auhjéraut. 
Arrête... Il faut apprendie a^x François qui l'ignorent 
Cet excès de vertu du maître qU^ils adorent.. 

{A part.) ; \ . -••• 

Peuple , ton souverain •<mit s'exposer pour toi. 
Et l'on te blâme encôrdHctolâtcer ton roi I-... ' 

{J'ÉddUtint,) '''(■'' 
Non , soigneur , ce eartel '^uVn fvéDiissatlt' j'adtnive , 
Won , il n'aura jamais l'aveu de notre Empire... 
XApercevànt ïe comté* de Mdun.) 
Biais Melun dans ces lieux .' ' ' 
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SCÈNE VI. 

MELU5, EDOUARD, ALIÉNOR, MÀUNI, LE BfBÀinP 

D*ABIS£S, GARDES. 

« . ■ ■ ■ 1 

ktitvoTi, a Metun: 

A H ! comte ,' savez-Vous 
PoHT quel dessein le roi vient de nous tromper Aous ? 

MEtnir. 
l'ai surpris , dévoilé , publié ce mystère ; 
Et j'accours , sur le cri de notre armée entière. 
Désavouer du roi l'imprudente valeur, • - 
Et rompre ce combat, vain projet d'un grand cœur... 

(A Edouard,) 
Oui , prince , c'est en vain qu'il ouvre la carrière , 
Tous nos cœurs h Valois serviront de barrière » 
Non pas que le succès alarme nos esprits ; 
Mais pour mon roi vainqueur voyons-nous quelque prix? 
Quand il vient basarder le sceptre de la France . 
Celm de l'An^eterre est-il dans la balança ? 
Avez-vou3 consulté votre séoat jaloux ? 
Ce combat inégal n'a de prix que pour vous. 
Je sais que pouf Valois , le meilleur de nos princes,- 
Notre sang épargné vaat toutes vos provinces ; 
Mais , seigneur , le répandre est notre premier bien , 
Puisqu'il en est avare et prodigue du sien. 
D'ailleurs, maître de tout, l'est-il de sa personne? 
Peut-il à d'autres rois transporter sa couronne , 
Aux mains d'un étranger l'exposer aujourd'hui ?, ^ 
La loi qui &it le prinoe est au-dessus -de lui. 
Quand vous immoleriez Pbilip^ et ses fils même^ 
Vainement votre front atund son diadème. 
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Tout le sang des Gapets coalât-U par vos coups , 
Les derniers des François jQSnt des droit» airant vons* 
Je parle au nom deç grandi $ du peuple et de l'aaxiée. 
Mes devoirs sont remplit. 

(1/ soii avec le héraut d'armts,) 

SCÈNE VIL 

ÉDOUARD/ALIfilfOll, MAUNI, cakbss. 

ioavARp, a part et fUrieux, 

O oolère enflammée !. . . 
L'accord de 4eaz rîyanx n'est donc <{u'fin vain bonheur!» 
Ingrate nation t <iu'a cliérl mon erreur » 
Je vais justifier rkorreuc ^e je t'inspire : 
Qui ne peut te soumettre osera te détruire ; 
Si je ne puis régner dans les mnr9 de Paris, 
Tremble , je r^nerai sur leurs sanglants dâ>ritf.. • 
C'est ici le dépôt de vengeance ^t de haine 
D'où j'enverrai la mort aux rives de la Seines 
Je ferai de la France un plus affreux 4^rt 
Que celui qu'à mes yeux ces rempart9 ont offert.» 
On verra, sous les coups d'un vainqoèur et d'un moîtrtî 
Dans la flamme et le sang vos cités disparoitre. 
Que de la Loire au Rhin, des Alpes aux deux merSi 
Des nuages de cendre obscurdfsent les airs !... 

(A Maaiii). 
Qu'immolés ài'instant ce maire et ses eamplieet 
D'un counom immortel oonsacmut les piiéimoc» t 

(1/ toii^^e dans un fauteuil , t^t kori de XMJûj ' 

iIavii. 

S^gneur.a^ 
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AùVAnOi i*intrtfM»f*nt, 

A LIS von, h part. 

O ifAM^orts pRUtt d iiomuft ! 
Altièr^tâBniioo y ^Nnili aMic tcA nucdis ? 
Tn ùÔBdt l'homme «n li^, «t U m^à «flMsée.,. 

tfDovABDy s'apercevant qae Maunt ïiè part point. 
Avez-Totu entendu la loi ijùè f ai donnée? 
Qu'on letinène à la mort. 

M Avvtf avec fermeté et nàhlesie. . 
J'ai nÛTi vos drapeaux 
l^>iir |;nider toi loldato et non pas yos BoarreaoKj 
Seigneur, je tous l'ai dit, et vous devez m'en croire, 
Plus que votre faveur je chéris votre |^oire. 
L'Anglob n'est point esclave en vous devant sa ibi» 
Vous m'avez confié la gloîié de mon roi ; 
C'est on dépôt sacré dont j'aimois & lépondre : 
Si vooB 1« retirez , j'en vais gémir à Londre, 
li D • A R> » t<Mtj0ên msi^ 

^Aun officier des gardes,) 
Téméraire! sortez... Vous, ;i11et m'obéit*. 
{Mauni sorf et un €âti, et fofftcitt 9orid*tttt tintre.} 

SCÈNE VIII. 

EDOUARD, ALIJËIYOR, «AAiixa. 

• 'ALiinnMthÈdcmtuili 
HASCQV&t vmb ftbMiAshnfe^ift tianni va Yous fuir. . . 

{A part.) 
O maire de Cslais'! «ois ter de «a Wn^^m»; 
Ton rival de u mon vt rd|pondve à la f ranm. 
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^ ti>OVAmj^^ selewanU' 

Comment ! oe vil sujet vous Tétiez à moi? 

▲ LliSOB. 

Un sujet fertnoxiy •'inuDoIant. pour son roi, 
Vaut bien un roi , seigneur » cruel dans sa victoiM , 
Embrasant l'oniven pour une ombre de gloire. 
Vous, vassal de la France et sujet de Valois , 
Du sang que vous verset vous rendrez compte aux lois) 
Par vos rébdlions, les champs de l'Aquitaine 
Reviendront poyr jamais sous la main suzeraine ; . 
Vos neveux, dépouillés de ce fief paternel , 
Maudiront l'artisan d'un désastre ëtemeL 
Né pour être l'exemple et l'amour de la terre , 
Vous sere& le fléau même de l'Angleterre ; 
Et l'humanité sainte, expirant dans les pleurs, 
Viendra vous reprocher des siècles de malheurs. 

4 

SCÈNE IX. ; 

HARCOURT, EDOUARD, ALlÉKOR.aASOES. 

Ek-RConf^T, à Edouard, 
ÉDOUAno, j'ai rendu vos fureurs légi lim^ ; * 
Mes soins à l'échafiiud arrachent vos victimes ;.' 
Elles sont maintenant près du camp de mon roi. 

inouAikii» 
Perfide ! oses-tu bien... 

▲LiÉvoa, à part et av^c joie, 
H est digne de moi! 
in ou A. un, à Har court. 
Quoi ! oes François ai fiers, qui braVoient le supplice y 
S'abaissent, pour le fuir, au plus Uch« artiGce? ■ 
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■ ABCOUKT. 

5dn'.., 7e Im tf tttmipés , tans paroîfre à leurs jgat. 
A peine le hiëraut est entré- dans ces lieux , 
J'ai publié, seigneur, qu'en vos mains a|^rtée 
A l'instant leur rançon vtBMt d'être acceptée. 
J'ai supposé votre ordre et hftié leurd^art. ' ^ 
Avant Iklelan lui-même ils quittcient ce reicpam 
Votre année «utour d'eux dbaâtant leor délivrance , 
Confirmoit leur erreur et servoit ma prudence... 

{On entend d^ cris d'aiié^ste,^ 
Entendez-'vous ces cris?... Tous les coeurs sont jaloux 
De vanter les vertus que j'annonçois en vous. 
Pour ces infortuiiës je vous donne ma vie : 
Qui causa leur malheur pour eux se sacrifie ; 
C'est le moindre devoir. Remplissez donc vos vœuxj 
Rassemblez sur moi seul leurs supplices bfirenz. 

I £ D uA n n. 

Tu les as mérités. 



haxco'dut. 



Ce n'est point quand inon»?èLe 
Vient àa vous épargner une honte éterpelie j.' . 
Mais lorsque, trahissant mon prince et mou pays, 
J'ai porté la victoire & leurs fiers ennemis.... 

( A Aliénor, ) 
Ah 1 i en pleure de honte !... Ah ! dites k mon maître 
Que je meurs son sujet et digne enfin de l'être.... 

( Avec transport, ) 
J'abjure entre vos mains le serment détesté 
Qu'à son rival heureux ma fureur a prêté. 

«DOVAXD. 

Traître ! qui tt;'«s promis comme «u roi légitime. ..< 



l5t LE SIÈG8 OE CkhJUS. 

AL lia on, i*i»aêrrmnp€utL 
Le pMJqi» ttt yrtxtfi go—d — f toMâi jemfaM^ 

Votre uttou 6k aoii crime ec m perte tm «| jouk. 

Il •'bmnole à «a ^ire» et non à âaMi iiBioMr...V 
Mais Vtammr pcm «afin wpgendre ea jpoiwMwr ; 
U ne fat point son fai<ie, il «tf m téoonqMoee..,» 

('A Harcourt, ) i 

Cber Halcourt, je te rende et te prouve ma ibi^ 
Je mMurei ton amante et monraipcè» de toi.,.. 
( Apercevant ies ùx bourgeois qui revUaweut 40 r#- 

metlre tntre les uuùoâ d*^douatd*^ 
Q«e Tois^ie ?i 

i»ovABo, ik/)ar(. 
CSWl . . 

SCÈNE X. .. 

SA1NT*PIERRE, AURèLEj AMBLÉTUSE , ies 
TnOIS AtTTAES BOmABOB, MÀ171!f I, EDOUARD, 
HARGOURT> ALI&KOR, «A«i«kf. 

ttABCOUBT, h Saint-Pierre, 

G' s 9T TOUS? 

SA.1BT-PIKJIRC 

3*aj sa votre artifice.... 
i^h "Edouard,) 
Ct TOUS Toyez , seignenr , tS j*en fuis le compfice ? 
Nous marchions , regrettant on glorieux trëpbs ; 
Mais le brave Melon ^ent tl'atteindfc nos pas. 
Son trouble à notre aspeet, sa joie -embarrassde 
De soupçons ia^oriBntf oMtempli hw p ee w ég . 



ACTE Y, SCÈNE X. i5$ 

J'ai premé a^ irttBdÛM. A aôire knati^ 

Sa candeur faéDoiqHd a ik U ▼érifitf..M , 

(A paru), 
O mon roi ! quel amour! «{nels ei^empli» fvjblimflitt 

(A Edouard,) 
Tu lia^rdon tat jomi.... Hapranez vos yictiines» 
Seignei]^. Sur mon pays <pida qna aaîtttt vw projeto, 
Vous connoisaez eàfin la Hialtni af ké anjats. 

Je dememie interdit • * 

{Il s'appuie sér un fauteuil,') 
s AS C o U B T , A Satnt-Pierrè, 

Ah t la mort nous rassemble^. 
Vous ne trahireas pas tous mes d^ira ensemble.... 
{A Aiiénor,) (Prenant la main de Saint-^Pierre.) 
Adieu. . . Marchons , amis. 
{Il fait un pas en silence ^avée les six bourgeois^) 
▲UBÉLE, a parif ifegatdant Edouard et 4ton père^ 

Ja c2id« à mon ei&oi.... 

f À Edouard ^ ait ae jafoJil k $fii piâds, ) 
Seigneur!..; • 

SAiirT-^PiEAAE» h part, en se retournofiC 

Mon fila ans piads d*«a wtif que aon riôi! 

Oui, j'ose demander, o'aa ma saille prièBe..». 

(A Edouard,) 
De mourir le premier, loin des yeux do mon J^ère. 
Seigneur, songes an vôtre,,. Ah I quand des frsa bi^lantf 
Ètoient près de percer et d'ambraaer ses flancs. 
Si , tombant aux geoonz da son juge inflexible , 
Voua eusaiaK tu et tigia, à yo» plàwia lyisaasibte , 



i6o lE SIEGE DE CALAIS. 

Le frapper, vous- couvrir de son sang patemd/.;^ 
Vous fûtes malheupeux , et vous êtes cruel ! 

s A I H T-p I E R B £ , le venant relever» 
Leve-toL... Je rougis..'.. ' 

knovJiVijyj a part, 

' OÙ 8iiis^]e ? et qoel ininninè^ 
Quels cris attendrissants jette en mbi la natura ?i 

' ALieaoB. . ' 

Ah ! seigneur, gardez^vous d!«n écouiQfer la voix! 
Le monde est trop beureux quand ell^ parle aux rois! 

jCbouabd. 
Par tant de traits puissants mon âme est pënëtrëe: 
Quel bandeau tombe enfin de ma vue ^arée ? 
De combien de héros je suis environné ! 
Par combien de vertus je me sens condamné ! 
Ma fière ambition m'alloit conduire au crime ! . . . 
Gloire , idole des rois , le peuple' est ta victime. ... 
Ah ! je veux me punir.... Je le veux..'.; Je le dois..«\ 
O ciel ! quel* sacrifice il fiiut fiiire ^ Valois !... 

( Aux six bourgeois. ) 
Mais n'importe....- Vivez, 6 généreux courages !*^ 

A'u B È L E , h Saint'Pierre, 
Mon père! 

iDovA&D, aux bourgeois. 
De la paix soyez les premiers gages ; 
Allez.... Si voe vertus t>nt aigri mon courroux. 
Du loi que vous servez on peut être jaloux.... 

(AHarcourt,) 
Toi qui les as sauvés de ma fureur extrême , 
Tu me rends .à ll)onneur; je Uf rends à toi-^méoM; 
Retourne vers ton roL Qu'il juge» par ce don, 
'^' de son ennemi je veux garder le nom. 



ACTE V, SCÈNE X, i6j 

En vain , depuis trois ans , la fortune l'accaKIe i 
Un peuple si fidèle est un peuple iiidômtable. 
Lorsque sur les François je prétendis régiier, 
Je dierchois leur amour, (pie j'espérois gagner; 
liais il faudroit les vaincre en tyran sanguinaire. 
â*il n*est un don des^oœurs, le sceptre peut-il plaire? 
Je renonce à leur trône. 

M A u K I y avec fermeté . 

AÏi ! je vous reoonnois : 
Yoiià le noble orgueil d'un cœur vraiment angloîs ! 

EDOUARD y prenant ta main de Maimu 
c'est par d'autres Vertus qu'on va me reconnoitre : 
Jt veux faire aux François regretter un tel maître. 

SAIST-PIERBE. 

Seigneur, par vos vertus attendez des François 
Respect, èstimq, amour , et non de tels regrets. 
Daignez , en ce moment , recevoir notre liommage. 
L'honneur d'un beau trépas a flatte mon courage ; 
Mais je vais vous devoir le bien de mon pays : i 
Ma vie est un présent qui m'est doux à ce prix. 
Aiiizv on,. à Edouard, 

Grand prince! avec mon roi que de ncends vous rassemblent! 
Le ciel fit pour s'aimer les cœurs qui se ressemblenL 

Ah ! de l'humanité rétablissez les droits! 

A l'Europe , tous deux , faites chérir ses lois ; 

Que , par vous , des vertus cette mire féconde. 

Soit la reine des rois, et l'orade du monde ! 



Fia DU SltOE DE CALAIS. 
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GASTON ET BATARD, 

TjRAâEDIH» 

PAR DE BELLOY, 

Représentée, pour la première ibis; U^2i aTril 



PERSONNAGES. 

Gaston de Foix, duc dé Nemoms, vice-roi de Milan. 
RoviBE, duc d'Url)iu, neveu du p«pe Jules H. 
Le duc D'AiT^VCmCy'tfapDlniiin, 
Le comte Avogabe, seigneur bressan. 
EuPBÉviE , fille du «ûinte ÀTOffare. 
Le chetaliev. Q49Ard, 

D'AXiÈGBE. <i 

Un Yieillabd. 

Suite de ebevaliers et de soldats françois et italiens* 



La scène est dans fat dtadelte de Bress«» 



GASTON ET BATARD, 

tràgï:die. 
acte premier. 

( I^e théâtre représente une galerie de l'arsenal de . 
la citadelle de .Bresse. On j voit des drapeaux , 
des arquebuses, des ç^Apns démontés', deK 
piles de boulets et tout lappaceil de U guerre.) 



SCÈNE I. 

AVOGAKE, BAYARD, suite de François. 

(Bayard donne en entrant son bouclier et sa (a/tc« 
. à 50/1 écayer.J 

AToaABE, h Bayard. 

Jjv camp vénitien les fi>udre8 impuissants 
Vont en vain seconder les efibrts des Bressans. 
Nous bravons désormais une ville rebelle : 
Vous êtes avec nous ; les dangers apnt pour elle. 
Votre seule prince affermit ce sempart ; 
On ne prend plus un £>rt où oommande Bayard. 
Voyez anr tons ces front» la ooit6ance empreinte j 
L'allégresse en mon âme a remplacé la crainte. 
Moi qui suis né Bressan, mais dont le cœur françots 
A votre prince, à vous, s'c«t djQoné pour jamais. 



i66 GASTON BT BAYARD. 

De ni6S concitojens et de mes premiers maitreè 
J'ai craint le coup fatal qui menace Us Uiaitres. 
Vous venez en ce joor sanrer nui filte ei mot 
Un héros a donc su , pour nous prouver sa ioî | 
Avec un escadron percer toute une armiëe ? 
En dois-je être swpris après sa renommé»? 
Bfeyard a-t-il jamais compulses' ennemis? 
Bayord a-t-U jamais négligé ses amis ? 

BATARD. 

Tous ïet obfets sacrés de mon cnlf« suj^réme, 
Dieu, la Franee, ilionfienr, Tamitié, l'amour même, 
Da Milan: Tara es» Heus ont fait Télef B^and ; 
Mais sans Totre constance il arriroit trop tard... 

(A tous les François.) 
François , recevez tons m*q lé^itàtn bommïgé. 
J'ai peine à concevoir que l'esEcès du courage 
Ait douze io«ur«eiiticva,c«ifr9tiakc^ttpsilDiii, ' 
Défendu des remparts si foiblement munis/ 
Heureux dans le moment qu'une at^inte cruelle, 
Enchaînant de Durfort la vaillance et le zèle , ^ 
Ravit à vos besoins et sa tète ft spn lir»^. 
Que je puisse m'ofi&ir pour père & ses soldats !..< 
J'ai visité ce fort. On cache aux cœnn tîmîdet 
Un péril qu'on avoue aux âmes intrépides : 
Si Gaston dans cinq jonrs ne vient nous secourir, 
Au même lit d'honneur nous pouvons tons momrir., 
Ce prince est triomphant ; Bologne est déKvrée; ^ 
Mais par un long chemin Bresse en est séparée. 
N'espérons qu'en nom-même , et sachons tout bnrrar* 
Mépriser notre vie est Fart êe la sauver. 
Un des chefr assiégeants , que sa vertu renomnCf 
Urbin , peveu chéri du pontilb d» Rome , 



un «BMBlMfi doBt je jne aens «coafiià. . • 
n vient m'ofirir la bonté , et iioHte d'un rofot. 
Prêtons à la valeur r«|)|Nii 4e k {MUfknçe. 
Près du palais des ducs ia place ert sws ^ëfitme. 
De la xiii^esse ahiène ab^ttee. les lai^^ns^ 
Et changea en remparts lesdHs liûks.d^bnis. 
Que , derrière vos jaucs, de prolbode* tnmêném 
Reçoirent du <&«rdzo les ondes é^^aàchée». 
Mes mains tous aideront k ce^ nobles trav^nzi 
Qui vont multiplier, psolon^ar lies assauts. 
Différons notre perte , et yeDgpons4a d'avancet 
De nos dermera soupirs rendons compte à la France* 
Tout guerrier (fvà retient de nombseux ennemis. 
Mourant un jour plus tard , peut sauver son pa jf. 
(1/ fait signe à sa suite dé se retirer, et elle s'ta 9Uu} 

SCÈNE It 

BAYARD, AVOtîAKft. 

jCr oo&si, i|iiel sorc^Mnace iiovre atmêt ! 
Au cœur de l'Italie on la tient «àlènntfi. 
Pour ooiiper la retraite ii nos Fk-ançois ttrâbîs« 
De Bre^ en «m moment les ramparts envahife^ 
De Venise et de R,ome ont reçu ks^ashortes. 
Quellftinfidèle nuûn leur a Urpé ftopoflss^^ 

Où, r^nore, ieigneur. 

a ATA mu 

Mais le brave Dm/lm 
Croit qu'un iraltr» înoonnu^'a MÛvi dans «e forL 



i68 GAStaii £T ÈklfÀl^D. 

Jugexâes untieùeMs dobt xSotk àrae est atteinte ; * - 

Pour Ettphétf ie et tous je «jbnnoStrSi 'la cràhite. 

Sans le rerers &tal quinotÀ presise en oe joui', 

J'allois faàter llïpaea'ptùitÈh & tùoû amour, 

Ces noeuds où mon devoir ,' ou mdh |jénchant raeUvré; 

Ces nœuds par qui l'État m'oHiobne de ivtivre. 

Depuis que votre fille a captivé ittdn cœur ; 

Le sien est ia conquête où prétend ma valettr; - 

De tous nos chevaBen telle %s( la Ibi cliérte. • « 

Quand Charles^ ce grand roî« foudre de l'Italie , 

Qui de âuze au Sardo vamquit eo se montrant , 

De l'honneur k mes vo^x âaignoit ouVrii" lé champ ^ 

« De la beauté, dit-il, va mériter lliotomage j 

tt L'amour dans un grand 'cœtir sait doubler le courage. > 

J'ai suivi sdi levons, j'ai servi la beauté. - 

Mais nul objet en moi n'avoit encor, porté .1 

Cette ardeur inquiète ,- active , im^tiente , 

Ce désordre qui plaît , ce plaisir qui tourmenté , 

Ces transports qu'on ne sent dans son cœur étonné 

Qtt en rencontrant le cœur qui nous fut destiné. 

Quoi ! dans ces jours plus doux oùmûrit'la jeuaesM, 

Euphémie k mes sens inspira oette ivresse I... 

Ah ! je mourrois heureux^ armé pour sob secoua | 

Jille me rend plus chcn les'përils où je eoms. 

Mourir pour ce qu'on aime-v en servtt&t la patrie , 

C'est la plus digne fin de la pkis beUe vie.- v . . 

▲ VOGAllS.-'- 

Bayard , dans nos malheurs j'entrevois quelque espoir ) 
Bt quand le duc d'Urbin ii'emprefee pour vous voir, 
Ce p'est pas annoncer un projet ordinaire. 
On Gonnoit & quel point Rome vous codsidère. 
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Queis que soient .968 desseiiit, je vona Vat dUt^aeignear , 
C'est à TOQS pQW jamaû ^oc.ft'est Touë B(ioa .cœnr. 
Avogare vou^ aime, xvant d'aimer la JFjràDcc. 
Ma fortune , ma Tie. est en. yotce puissance ; . , 
Soyez maître : ordonnez de ma ^Ue et de moi... 
[Voyant parol^e d'Alègrtî.) , • 
Hais que nous vputd'^^j^^? ., 

SCÈNE lih 

D'ALÈÙfeÉ, BÂTARD, AVOGARË. 

XkiÂ & c a a B , à Baifard: 

Ami, SOT votre foi, 
Urlnn vient 'd'oifriverf le void qui s'apptt^he. 
^ A T A à n , à Avogare , qui s& 'retire. 
Vous nous laissez? 

' 7c fois sa plainte et sois reprochew 
( Il sort avec d'AiègreJ) 

SCÈNE IV. 

LE D,UC D'URBJN, BAYARD. 

tTBBI». 

Chetalîeii, qu'il m'est doux d'offrir à vos vertus ' 
Des honneurs' assez' grands pour être inattendu»!... 

{lu s'asseyent.)' 
Le pontife romain , l'auguste rëpuhliqutf 
Devaiit qui s'est briJié l'orgueil asiatique , 
Le roi qui tient l'Espagne et I^aples 3ous ses lois , 
Cufin rhcnreux Césax: dont l'Smpire a £iit choix , • 



^r-o QJlSTÙTH et BATARD* 

Joie, MazîiDiliea, FcqUimimI iV Vrt», 

Ile ma voix^ près ds vd&s, m^praitinu l'cBConiiic* 

Après ces noms Anraz, suit »n être ëclipBë> 

I<e grand ndm de Bayttid i droit d'être placé. 

Un guerrier qui soutient ou renverse les trôiies> 

Dan» ses humbles foyers traite avec les oovixmneB^ 

Et ma fierté se plaît à voir les eoùveiaiBi 

Rechercher mon ^al ({ui seul £kit leurs destins. 

Quand la gloire unissoit et Louis et Rovère , 

Les armes et mon coeur tous aboient fait mon frért. 

J*ai plaint votre pays tx'ofp ingrat tnaverë vous ; 

De payer vos talents d'éutres rois sont jaloux. 

Vous pressentez déjà quel intérêt m'appelle : 

Ce n'est pas de traiter pour cette citadelle « 

Ou yous-jmême apportant des secours superflaf , 

Ne pouvez ({n'augmenter le nombre des vaincus. 

De nos confédérés la sage politique . 

Levant enfin son voile, À tous les yevx s'explique. 

L'Europe l'qpplaudit Us veulent pour jamaii 

De lltaUe 'entière exiler les François , 

Les contenir enfin dans les iiisies lioaiitef 

Qu'à leiirs États nombreux les Alpes ont prescrites. 

De quatre souverains les guétrieft vont s'unit : 

Et pour leur chef suprême on voudroit vous choisir. 

Le duc d'Urbin s'honore, aux champs de la victoire^ 

D'être un premier soldat utile à votre gloire. 

Julé à vous acquérir montre le plus d'ardeur. 

n sait ce qu'il vous doit, et que votre grand coeur 

Daigna sauver ses joun, que vous veadoit un trafitre. 

Eh bien ! pour s'aoqntttcr fuie m'invite à l'être ? 



ACTE I, SCÈNE IV. -^ ^71 

OBVIR. 

Vous ne le, serez point ; ci l'oa peut sans elRot 
Pour senrir Rome et Jak abeDdomier uBroi. 
Trop d'exempks d'aiHenn oat i^piis à la iVance 
Qu'un grand homne appartieqt à. qui le r^uipeBMk 
Bien plus : le sourenân que noue servons par clieDi 
Sent qu'il nous doit un prix de nos moindres exploits. 
Celui qui tient snr nous ses droitaée la naissance 
Croit spuYent se manquer par U retennoissanoe; 

9ATABD.' 

Un ponti^ m'exhoite à violer ma foi ! 

Des chrédens mieux que loi ]e eonnoi» done la lot ? 

Dieu dit à tout sujet quand il lui donne l'être : 

« SerS) pour me bien servir, ta patrie et ton maîtrâi 

c« Sur la terre il ton roi. j'ai remis mon pouvoir. 

u y ivre et mourir pour lai c'est ton premier devoir w 

En rappelant nos eoeur» à cette lot supréme^^ 

Un pontife devient Torgane de Bien même; 

Mais , seigneur, quand sa voix con^f TjDrdre da ciel , 

C'est l'homme alors qui parle , et l*faomm& eriaûndl 

En vain d'un rang sacS^ 7ule exalte Fempire, 

Loi qui , soufflant partout la fnrrar qui l'inspire ^ 

Du pied des saints autels embrase l'univers ; 

Lui dont le Iront blanchi par quatre-vingts hiver». 

Étale dans un camp le mâange bizarref 

De l'airain des guerriers au lin de la tiare ; 

Qui dans Mirande enfin vmt lui-même assît^er,' 

Dépouiller l'orphelin qu'il deveît prêter. 

Ne croyez pas pourtant que mon errem* nnistr* 

Kejette sur l'autel l'opprobra du ministre. 

Dépend-il eai e£fet des vices d'un mortel 

Pe dégrudecliBom^les droiu (de rÉtemél^ 



II me met le jpcm^rKM» l'«^ 4e la ^birf ^ 
'Il veut tenis de moi itf.prenûère.TÛ^re. 
Son jeune mcçmwTt pe^j^t^fmâYc^it» 
Qui soupu'^,, en sed^t» ^l»vi| 4e BQ«t exploit», 
Dans les armes déjà m'a cl^isi pqur soii père ; 
11 veut qu'arbitre un JQUJÇ^flÇ 9* vertu gaerrière 
Un sujet donne aux roiç le sceau de la valeur. 
Où sont les dignités qui valent ce( Konoeur ? 

. QIVBI.K. 

Pourquoi donc^ aujourd'liui <{np la France en alanne* 
Voit tant de rois ligués raocabler de leurs armes, 
Louis VOU9 ravit-il ces iQÔissons de lauriers ?. 
Pourquoi nommer Gaston le chef de vos guerriers? 
A combattre sous lui ponwz-rous vous contraindre ?. 
N'en rou^pss^voDs pas ? 

. Je D'ai pQtnt 4 me plaindre ; 
frkn du roi d'Espagpé et neveu de mon roi , 
Nemours n'est-il pas ne pour commander sur moi ? 

PRB ut. 
Maïs sa jeuiie^se extrême,... 

' aATÀKfi; tihterrompanU 

lil^ î que fait sa ieunessa 
Lorsque de Tâge mùr je lai' voia la sagesse ? 
Profond dans ses- desseins , qu'S' tttice arec froideur , ' 
C'est pour les acôompUr qn-fl gardé foo ardeur. - 
|1 sait défendre uÂ camp et foi«erdBS>9Uiriiâtes- î • 
Gomme un jeune soldat désirant lei^ batailles., 
Cemiae.iuif ifiotti f^bomtX il tait leftéxitAf, . 
Je me pl^ à l^'aiûvie, et taât&« k t^vniuc- 
J'admire s^ psqdaqfie y.«l ijaisto i!PO CQimigE» : 
Atcc 08S deux yertm M: Çtfiim 9.'a F^. ^^* 
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vftBia, leievffftf. 
Sajard petit ootaimiadcr , et Baywd Teat senrk' ! 
Tout le fnût de mon z^e est doae un repentir? 

BATAS D, qui i'eit levé en même temps qu'Urbin, 
IVoB ; je Tais de moa ton too» faire îd l'arbitre. 

vABiSy mptis» 
Moi? 

BATAAS. 

Nous noua estimons, seigncu^y à pbu d'oit titce. 
Parlez vrai. Si ma fei Gëdoit à to» ducouia,, 
Seroift-je en votre coeur oe cpe j'y fua toujpwsL? 
u B B iv y aptes ua. moment de réflexiotu 
7e t'imite , Bayard ; et je te parle en homme , 
Non plus en courtisan du monarqoe de Rome. 
'J'allois , 8>par mes soins il t'ayoit corrompu ^ 
Applaudir son bonheur et pleurer ta vertu. 

B A r A B , l'embrassaut 
Va, le frère chdri que m'ont donné les anosea 
Ne Tersera sur moi que dlionordiles lanneau 

UBBiH, affectueusement. 
Tu veux que )'en répande , et tu m'en ypis frémir.-! 
Est-ce en jeune insensé qu'ici tu dois périr?. 
En comptant sur Nemours , ta sagesse est tromp^« 
D'épais et longs frimas la terre détrempée , 
Tant de marais profonds , de fleuves débordés. 
Par nos fiers Albanois défendus et gardés, 
Opposent à sa marche une sûre barrière. . . . 
£h ! comment pensez-vous que son armée entière y 
Ce pesant appareil de cent Ibudres d'airain, 
Ces soldats combattus par le firoid et la faim, 
Pourguivttf , tourmentés d'étemelles alarmes, 
Foihies, et fuccombant sons le poids de leurs ameiv 
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Vont , par de te^s chemins , jus(}tt'à.YOQs accourir? 
Le libre voyageiûr a pcdne kitê franchir. 
Daignez vous rendre ^ moi. 

BATABD. 

Gomment ! Boyard se rendr» ? 

Les débris de ce fort ne peuvent se di^R&hdre ^ 
Vois le bronze, tbmbamt dé \sbn ài^puT brisé. 
Attendre encore en v^n le salpêtre ^uîsë. ' 
Vois ces remparts ouverts , ces portées Aranlées, 
des fossés tout remplis de vos tours écroulées. 
BATARD, (fui, pendant les dérniéri^ers , a témoigné 

queltfue impatience , et s'est 'a\^ncé vêts une porte 

de la galerie j appelant. 
Amis, approdiez-vous. 

* 

' -SCÈNE- V. 

TBOQVE DE 80]U)AXS, BAYARD, LE DUC D'UPvBII<i. 

U B B I H , à Baijard, 

Eh ! pourquoi ces soldats ? 
BATARD, s' appuyant sur l*un des soldats. 
Voici d'autres remparts , dont vous ne parlez pas. 
Voyez ces vieux guerriers , fiers de leiurs cicatrices , 
De vingt assauts bravés redoutables indices : 
lis ne veulent sortir de ces fossés sanglants 
f Que sur up pont ^Trmé d'ennemis expirants i 
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SCÈNE Vî. 

AtTÉMORE, D'ALÈGKE, B AYARD^" LE' DUC 

D'VRBIÏi, TmOUj^EDE SOLDATS. 

B A T A B D / à Ahériiore, 
J/lAiaVami de Gaston, rintrépîâe Altânpre...* > 

Gaston Ini-mème arrive. 

' n kx JLK'D f h paru 

Ah ! ciel t ;. . J*ea doute eà^tt: 
OB BXtr, avee te plus grand étotinement , ^ Altémore, 
Le prince'?... 

^kYktt'D/k ÀUémore. 
' Et ton armée? >• . - ' 

ALïlfaioiit. 

Est au t)îèd dé ces'toitfs. ■ ^* 
KATAftD, h Vrbln, après l'avoir regardé avèà unê^ 
surprise mêlée â'admUàtion , auè le 'ttuc' exprime 
également par ses gestes. 
Que notre étonnenient doit honorer Nemours I ' * ' 
Guerriers , depuis vingt ans , admires sur ta terre ,' 
Allons apprendre encor les secrets de la guerre. • 
Aurions- nous projeté ce qu'A fait aujourd'hui ?. 
Eh bien ! doit-on roujgir de commander sous lui^ 
Vers votre camp, sei|^eur, votre retraitip est libre. 
Annoncez ce prodige & ios héros du TÛitè. 
Sur ses bords y^qu^qne jour y^nofia pouir^ns i|ous revoir. 
J« me sends vers mon chef, et cours le recevoir. 

{Il sort avet les soldats.) 



a 
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^ë dîna Na|fle,(^biu)^p|^ pop. ja$i)rpatew -.^ 

Je le Tois ^ ces Jej4#f ^r|;k|#v«ir„ 
Ferdinand , pour priveiq ^çp^i^ji^, de la couronne 
Que Naplcs lui à^tujÇjetjpieJ^j^a^dounfi, . , 
Vient 4e m>^\^^£^j^,^des,&if i^s ]^ftW^a^l^, 

A tnm^perr^BHîi^^^m feé^ u.^A v«m <• 

Du nom d5{yi<^î;%5«^ôi mÛSm^mmi h. * • 
Mais par un s^i^^ijlu» çtfiç je n|e^ij|^^gamm< i 

Hemoun^j^i i^^Jx4tf^-'Jfffj^fl»¥4;« a*.i 

A ta naissante ardeur prescrivit le mystère. 

De ta contrainte , ami, vois les heureux effets : 

Euphémie et Gaston te livrent leurs secrets ; 

Us ignorent ma haine et,notre intelligence. 

Biais pourquoi leur amour dans l'ombre du silence?..* 

ALTEMORE^ .l'interrompant vivement» 
lieaours à ton çym^gute «vQit çloqné.sa foi. 
De ne rien déclarer atf^ Ï^Ysii' 4e W ipu 
llfiisat db robteni|'> et mes justes alarmes.. :7 

At6o A a ^y.i'inierrompant à son lour»^ 
Poor oomhattiv Jl^ujB^I^Jiai de puissante» annta, 
Quand Bayard apprendra qa*on cherche à hii ravir 
ÇcUe qu'en digne .amfint il croyoit obtenir ; 
Lui dont le bras vjfuigeur , disputant £uphëmî«y 
Du fier SotoiQaj£^ a^tçnvini^ la yie.... 

ALTÉMOiiEy h part y très vivement. 
Ciel! je vais l'un .par Vautre immoler ro^ rivaux! 
France , en les divisant on perd tou« tes héros. 
Par leurs jaloux 4^Ala nous donnant la victoire | 
L'amour pour le^ aigrir est plus fort que la gloire. 






ACTB'r, -8CË9E TIIi: i8j 

|>r la inteie iMtmjC qaaod leivB ooeon font épris , 
n ne ùiat «ju'iin Kgûrd'poifer'|teidre àéiOL anii. 

ATOttABE. 

Ab ! â 1 «monr ttOxe tnx Vanne point la Tengeanoe , 
n Ta des grands dliiets diatraittJaur prudence, 
Et déUmmer lenn airîttt, pitf nft'dëacirdre heoreiu^ 
Lain des pièges nccteis rasaûgib]^ aatonr d'eux. 
YMnai et tAdiioBB snrtont'de leàir'rc^dkre la TÎUè.... 

AKV^MôitXy H*4iitet.rompànt, 
Oui ; lenr part» y dentat ph(a sKbir et plus ûcDe. 
lA, le gonfia anflaouné sons kars pas va s'ouvrir.... 

Gt n'flU qa'an j tonalttt ^Ac^ te ^eitt'd|o0ttvtir. 

,"" • * 1. 1 • • *. 
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MoWjpfrpU ,.| ;•_ -r' ••■ M. , .... ; '... 

Non.) ma haine en est pins affesnàe,' 

Gfoyez que to» aecretB, gardés par Eupbémi^i.* 

AT o & A A E , i'interromffaifi . 
Va , tii m'en n^ièadre» , puisqu'ils sont dans t« main . . .-. 
Je Tois que tu sais tout , et je nieioia eiï yain«> / 
Quel perfide à tjM yexa dévpila ce mystàr9 ?< 

Vu mortel vertiieiix dont le nom se doit taire. 

àVOOAAE. 

7e saurai le oonneître ; il. mourra par m» «P«ps.»« 

(Ptus trantfuUiement.'j 
Mais Gaston s'est flatté de se toîi: ton époux ; 
n croit qne ta légpvâa au feu qui le dévore. 

Ah ! peut-il se tromper, quand il croit qu. on Tadore ? 
Mon &me s^vie à-yo^, pour mieux vous attendrir. 
Ayant de yoir Nemours j'appris à le chérir. 
Au récit de sa ^oire ,^en tons lieux répandi^e , 
D'an trouble intéressant je me sentois ^ue. 



GASTOIfBrM1rAK0.ACTJ&IÎ,SCÈîCEL ifeS 

Aa lirait de ses périls oA tHe v^ffât^Mri 
Ses e^loits en setrctsébifalDiBnt m'ènorijtiailiir^ 
l^Ion cœur vers ce* disiMs^appelott s« rwàïnobê s 
J'osois lui soidiaitcr , dam non iispiffeMfe y 
Des triomphes nDtivena , éarmftuMsShB venuv^ 
Et mes vœux chsqtte }otxé ^ tdfbtôtfrétreooi. 

Lorsque per-ia asunit Béesse na K«<Hm<pi*te„ 
Vous vîtes sa vide«r, fi|i||t41|ef ^sfs Uefilatit* 
Enchanter ims ktf eSMrrsurprw et MUlsfaiflM 
ComnM i> daigna plenrer snr àasartde me» fiÉfr^ 
Victime «• en ««BM* d'«IP«âl*(t|(iiiiMli^ 
Mais aveCr qtiiel WJftMt in AlttfîoMÉsàkllélnv 
Versoient autour de MM IMM^ik Ms awHtBW i» J 
Vous en t Ê kMf^m Ê Ûd, Biyftnit«tiMr<faWMWy. ' • 
Ignorant so» aiiiftf , IwlsttB àpli^aUM"» » 
Je n'e«É»|tefaB éfe' itÉi«^ii>f««r ttfaïKr «• ftèv ^*t ' 

Tant que îiMMtas «■ybwsms'HatMli éisè» rok .' t-'< 
Hétas I à s'enfliiMMÉili làpÊÊÊmm \fi%tk lëm. . ; • 
Dans un» iiM «ArlMii» 9mfkim wiékam: 

Bayard ne cèâ« prâM^^^ €iaft> ^afs^^ét» i«j«Bdlf|H» 
Un flambeaa db diabwd><trt.H<w«it it IbiJUii 

i^ÀAvo0ëft,y • *' • M . 

Mais im plus |;fliti|d4iiÉgtr>iflMérii«Vf|#^ 
On a dé «oa é(llnpliNi péMtMJi liftyilt^ 
Et qui sait li LMli»^ «pMfc#<V«ls IMtM MMA#^ 
Voudra permMifft tMfti»k cliloÉViéi ^Iie«MM't 
Ah ! pour vous takéWÊ <tc<l àliÉr lKilit» tMf ii N it % ; - 
AbjoreK vos funnns... AtauM^-tei nous-ménie. 
h n'est point àB]i|iiddttifiittD>]iiiié«r*]WH«^ ' 
L'amour mêUnt sctfiMM à wmi.éè rapeafift 
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ATOGA&l.' 

Qui? moi Mcrifier à ton indigné Ikniiw •> 
Le plaisir de ven^ et mon fils«t ma ièmme? 
'^*as-ta ^ TU ton frère «en ce même palais , 
Expirer à tes f^edt soub les coupée^ François?. 
Là mes hras«D« pras)|é ies-reeies «firoifaftèM 
De son coi|» déekiitâ p«r4MM knees oeopâMet. t 
Sa main serra ma »wia» pourla émâiné Ibia : 
Les accents ëtoiltti^de sa plaiDtnrayoiK' 
J^e purent qtu nomfteMa vepigeanca et iOft pèiA 
Je la )urai «artuivaur aa mowaiiie mJÉe : 
Sa mère , enVi]imiiabnt'|»èÉ d^tua Éla l al iW M t M C, 
Invltoit ma douleur à les nAm taas.dottx* 
TabarbamtlcodiaaeavMfranftiInaie; . i u.. • 
Va , c'est pour me viea^tB foa f'aâéoaftvlilii'm. ( 
Va, tu sais qimmmtaodkue^^om» iMât-lae Rmiyola 
N'aToit pas ^XUàSàn. toua latttaoïi ^!ili«i'ofit;:ftilik 
Pour fenfedailafiiafWaifts jiwdilaiat Batoiiaine, 
aCout les abhonattri^KLenraMitiap èanteinnB ^ ^ i. . 
Ifous croit nés pmtr,«6èvit'jBonaiYiBgt>tynw»dÎTeny 
Et trop henrewiieMaff de préfërer set lna.> 
En -vengeant ma maMopti'al&aHdiia iwéfiiitrie ( n . 
Le ciel pour les Bkaiiçaii'Zk«fQiMt'nitii3taUfe 
Se quel droit'wenoient-iisi, duâiad disjawrfr^tats» 
Ponar daoi^fln Sejm h' étfuiht% k tiiSpaa? , 
Da moins que laimoBullunHPt^oaiisokiit am misàra» 
Ce jour soit le deqûer pow.ki» an»ée toti^ ; 
Qoe dans toute la France on voie, avee afioi 
Des pèreadMtfa^ pkarent ocmae moi. 

Dans qu^ «Cyi a w i an t la fureur voua feagagel 
Pes aïeux de Louia AlSan^fitt iWifliga } 



ACTE II, SCÈNE h i8j 

La Dftissaiicé nous place au rang de ses sujets, 

Et nous ait partager ce grand kkmt de François. 

•A Totre sonyenÔB œsaec d'dttiB wfidHef 

Gloire , intérêt , deroir , vorf Iq* tonft toiis rappelle. 

Ah ! remplacez le &»^pt»!roj» avetaperdu 

Par m]( fils plus4lliistr^ pkw çrsÉid en yentii; 

Qui, portail^ 4]r^nQi«yiHt^«Bg««r le trôtk»! 

Fait rejaillir 8iird|o«wii|rMlt d^rSOtf «Konne. li > 

Kemours ïnet à vosjipif^ nn^coptregïovâmxt 

Où n'o8oiW<ë)eT8V Totn oeâ ainlMMs;^^ 

Et TODS, prêt k 9fVfim^»u ùBBùx qui vous révère y 

'Vous aimez vigmxmMi yoil^8oD bf uvreau que son \ihvt\ 

Crois-tu que ma raîsoit enâirasav imprudemaient 

Ce fiaitôm«iie<gllfli^ offert à tott amam ? 

Que danst Way i gi ^aniais^il garde la couronne 

D'«n pcaipletqufita brise aussitôt qu'il la' donne? 

Nemcurs^MOdlpIfus grand ^ plus puissant, plus heureuse 

Que Charle et qiieXottis , qu'on en prira tous deux ? 

S'il se vtfk à tOB tour chassé de l'Italie, 

Il faudra donc le «wvre : et , loin de ma patrie^ 

Traîner de mes^viqmrans le reste liflbttUBé , 

D'un prince sMiatÉbltscMR'ttsan dédaigné ? 

ie sois lil»t«> éa-vsê^téoif ifobs la Icti de Venise ; 

Et, chef d'une pf^rinofe' ftnkoxf pouvoif sbnmise, 

Les titres , les hom^surs'svma téteamassis , 

Sur celle de mon 'fii^^Mientlenoor placés... 

{Avec Uaii^opt.) î ^ 

Mon fils étoit ma gloirer«t ma s«ule «espérance; 
Son nom d^a Êrmenx douMmttnon existence.' 
Dans sa tombe avec lûitout est fini pour moi : 
C'est un sang étranger qui doit naître de toi. 

16. 
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Sur la terre à jamau m/m lusmmeati et s'ei&fie; 
Les fila de ton égùtaifr» sopt liea (ian».n&nof^. 

Voiljk conme ooli aexe est ici chez les ^nndb^ 
Ils nous comptent ^£|if^. V^fflUg 4o1puib KxSam^ 
Un fils flattât leur nom d'^jB gj i ^fl^m fritige, 
Est aimé par l'onÇjÇi^lpJij^g^l^ 1^^^^^^^ 

Mon père , cpioi j^jpigw l'*#|4te,ÎÇ^ ¥«W. 

N'amènera votre âjBe au plus ibiUe retour ? 

Ah! j'ai droit âe^fMafXf, éfyf^t^attàtfy^ts^.... 

(Eiie se lette à ses pieds,) 
F.st-ce un bonhéor pdhl^tiusdé â)ttfiUI<à|à disp^I 
Votre cœur isole n'a nçn autoiy ^f| 19) L 
bue le besoin d'aimer le tourne enfin yers nioî. 
Souvent à se venger mettant sa iKCule ^t(^A«^ 
De ce noir sentiment on fait upe ïiîijl^iç^dc.^^^ ^^^ 
Laissez-vous çntrainer par ui| plus ^ovfx Ç^çl^^i)!: 
La nature à vos pieds jette^un cri si ^9W^^|f|R ,, , 
Hélas ! .ne changez point pour la ten<fre Eupnëmiç 
En un supplice affreux le bienfait de la vlè. 
A l'auteur de mes jours, en sauvant sa vertu, 
Je rendrai, s'il le veut, plus que je n'ai kçu. 

à/o G AB E , ta relevant. 
Lève-toi. . . Ta prière et me lasse et m'ofibose. 
Je n'ai dans l'univers de bien ^e ma vengeaxM)ai> 

{Avec fureur,) 
Se donnerois pour elle et mon san|| et le tien. 
Ton coeur dénaturé n'appartient plus au miait 
Esclave du tyran qui perdit ta famillie. 
Amante d'un Fnya^is, non, ta n'es pku ma. fiUe l> 

Seigneur... 



ATOOAbXi i'iiiftr«ofipajitr, fit ttpèMC^ani Aitémor^» 
Mais qnelquW vient... C'est fami de Nexnoto* •• 
Ptfrfii!ef)iTre-lttriiiev0èefetBi^iÀ«tfiéiit#; ' ' 
Mai»ttwnHêr ' * «^•' ' *'- * '■ '" 

( Tandis ^a'effe reste doits htêtahtemeRtfÂvù^re >ûr^, 






tJt'téiàit;''ùl¥eM. ' ■ "•'"'•^ ' 

1fffdffTotrecx3KmlÎ9^tlf^^9!tëi ' "^ ' *' 
n va se perdre..'. Hëlas ! ccffefc'Bon j^rotecteto:. 
C'est moi ^1^ de lYei&ôtm fe vdd:^biëiQMeu^j ' ' "'' 
BnCre vos deux amis votre deVdir Vbàs'^der. 

▲ LTÉUOAZ, avec Une feinïe surprise, 

Qneldiscounl. . , ,. 

fVPBElLlE. 

-.1 . > ■' . ■ ï • 1 V, » 'il- 

PréF«^ Icw Q^nupj^n© diagif é^f .; 
(Vo(/anf parot/^1% Çaslfiit^^fiajf^ et dfmitrfs nlk^^àfi 

le vois Gaston , Bayarà de Wii ^jbieil «Hftnro»:. . • 
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w» • G Afi lO N 9T lliLY AU Û. 

SCÈNE IIL 

GASTON^ BAYA'KD, D'AL]gGRE> CHEVAunas 
r&AKçoES, EUFHÉMIE^ AliT£SlOR)S. 

PAtTQSy tenant \'k ia'!mmn:.\um pian rouie » à Eu^ 
phémie, qui ^ut sortir. 

Madame t demeiirezf 
Tons Tojez v»8 Bpkl^ts. Cçtte pompe goôlrrière 
Aux filles des Jm^fos n'est jamais étrangère. 
Un seul de vos regwds , ciflayftnant Yos' vengeurs ,' * 

Peut an-dessus d'eux-méme élever leurs grands cœurs: ^ 
Quand c'est pour Itf ixiauté qu'l« ooynjit'ât la'gloire , 
Les François font voler, le char de ]a victoire.. 

.(Vo^^tf'*' qu'eileest troubiée jusqu'aux larmes.) 
Mais que voia-je ? vos ]reuz «enjôlent mouilles de pleurs^ 

EUPniMiE. 
Prince , œ }our de. gloire est un jour de douleprs. . 
Mon père. . . ses dang^rs^ . . les vôtres. . .. ma j^alrie. . . ^ , 
.Tout jette k terreur dans mon âme attend i le. 

batakd. . . 

La terreur , quand NemQurs traversant tant d*Etats , 
Vengeur de deux cites, vamqueur dons trois combats , 
Domte en si peu de jours pai^un taléÀt supr^nie 
{Et tmit l'art des humains et la nature même ? 
Gr&oe à leur nouveau thef quâ finit lêiJr malheur , 
Tja gloire des Aftai^is égals leur valent. 
lis craignoient pour Man : Jnle trem)4e ponr Rome ; 

(JE/i montrant Gaston.) 
Et c'est la même année ; on n'y changea qu'un homme. 

CASTOH. 

Cet homme ai son bonheur doit bien plus qu u son n: t. 
Avec de tels ^erriers que n'eût point fait Bayard ? 



ACTE II, SCÈNE m. I 

BATABD, vivement. 
Moi ?. . . Yoft iiût Permets jouis valent nia vie entière; 
Votre marelle «avants «st oi» Qfop de )iui|îèie 
Qui montre un art nouveau que voqs seul possédiez. 
le me^irois Tolistaçlç, et vous le sunnontiez. 



•.>frr)': .M^^<^^- 



j 



rai dû mon.TftVfli^^(f.]P!Ç rig»fw|» ^^ 
J ai banni de moncainp'ce f Ain luxe dies .villes , 
Qui , retardant toujoùi^Ia counse des héros , 
Anlollissoit dès bras formés pour les travaux. 



Le luxe que") ordonne est l'éclat dç l^urs.aripes... 



A cm mâles guéri^en^ peu jaloux de leurs cliannes , 
iordoni 

{Aux chevaliers,) 
Ainis Y pour peu dinstants suspendons le «ombat; 
Quatre beures suffiront aux besoins du soldai. 
Je veux dans Bresse même assaillir eette année 
A l'ombre de ses tours lâchement renfermée , 
Qui devroit, déployant ses bataillons nombreux, 
Presset ma foibie troupe et Técraser entre eux. 
Ce prodige nouveau doit tenter ma vaillance. 
Aux exploits de iPornoue accoutumons la France i 
Cbarle y brava rem>rt de trois puissants États , 
Et fit plus de eatittj^, qu'il n'avoit de soldats..^ 

{Avec une joie douce,) 
CbevalierS;, je reclatae une antre loi. chérie : 
On plaît à la beauté quand on sert la patrie. 
Voyons avec édat qui de nousen ce jour 
Saura par plus d'honneur nsériter plus d'amour... 

{Vivement , en inoutrani Euphémie.) 
Voilà le digne objet de ma flamme fidèle. 
D'une ardeur que Louis permet que je révèle. 
Dès long-tcDKps mon bonunage a su plaire à ses yeux. 



j^e GASTOK ET BAYARfi. 

Ciel! 

Sî M JewfycM VMT awii &'«Dl TÎetorieiay 
Demain je yen» «wr , iitm Bnsa» encor sâagbmty 
A sa çiain vertueuse un» main triompliante; 
Et dans I^aples bientôt 1» guidant a^ee vcMi», 
pour la mitm v^SéXm cout^nner s9b épom. 

Son époux ?..- \«Êà, M%Mnr ? 

P'ott natl TMte impiiM ? 
batahdl 
Vous eoaii^iMK.Bayafd, et qpiiril» est ia fnmdme?. 
Prince, j'aime Supbëmitt^ ^'aine^avte fiurviir! 

« ▲ a V tf If ^ atfe« douleur. 
Qui? TOUS?.. ■ Me f ealeTev... e'esl n'airaslie^ U etow t 

1 AT A B »y a\^ée pasMém , mais sttms éûkUé 
kh ! qui Teul SI» Filer Mc dûil âiev b TÎ^f 

■•AtTOrA 

lUjnàV 

BATABn, finterrotnf ont aveu hmnêmw* 

VoM l'aimies y Euphénil 
Vous me cachkB to» lèni ? «i feu sais |rins jyiouA l 
Mais lespcctez ici les éraits que j'ai sur ▼ont. 
La foi de Toti» ]jère i ma foi tous enga^tf, 
Et je sais conaenrtr le prix de mo» coura^a. 
«AiTOir^ mvtmênt^ 

{En montrunl Eufhémie:»^ 
'^iNi mf ^laoB... no« courage CI aos I 



ACTE II, 6C&HE tu «1^1 

(Piut tfmaifuiUë^meMi. } 
ITemoan» «hdbm Bayard ^ «ait of nw ir «« érvkn 

•ATABB. 

Eh bien ! ttîgnrèr, il fiutt... M«» aaoB^Uvoir ai^impoM^ 
Votre nom, yotre rang... 

CACTOir, i'ikierJHmfmnt, 

Mon Aog ? îe k 4^ose; 
Et Vaamir «l llwimcwr vous pcndlimt mon égal. 

BATARD. 

Kh ! vous m'êtes plus cher que mmi fTtBÙer rirai ! 

GÀiSTON. 

Comment l <jue dites-Vous ? 

r 

BAT ÂM V f wtefÊrce. 

Ce <|u'Euphëmîe ignore... 
J'ai disputa SA IHiin «oairQ SoKmûora. 
Anne par i'a^)our »ei}l t j'iflunolai ot gnetiior. 

9A.ST09, 
Les exen^plas , lh(fmà, ae peMvem m'tliniyar... 
Mais j'ai dû toh» «Biei^, et ce mal doii flaffire..] 

(^ff x chevaliers,) 
Vous, aux postas ^sés qi«e «Siacan se retirf ; 
Et qu'on attende fl» pats U momant de l'assaïkt 
{Les chevaliers M se retirent ^s. lUpandstent mghéf , 
et parlent bas ^nlr'Htx, ]}(gmmtFs contmue h parier 
à Bayard , en (0 prem^nt ptur ia main, ) 
Je vous connois un eosur et tiap juste «^ tPDfi hailft 
Pour os^r soupçonner que jamais U paiiie 
Souffi-e de no« dêm* et sptt plus sud servM. 
Je vous charge., Bayard , d'obsen'çr de phxs prêt 
Mon ordre de bataille et mes dcs&cins secrets... 

{Il lui présente le plan roulé.) 
Voyez si ma jeunesse a trompé ma pindeiice; 
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pavrez sur mes projets l'oeil de rexpérienoe. 
Quand novls «iuods Tainea pour Vhoanear éo Y^AMitf 
Je verrai si le mien veut un autre combat 

BATAB D / émi, et pTen/unt le pion. 
^gneur... 

oAstbîr, ttf^ni%:ïit, 

1 ' ', Y ' i - * ■ ' . 

JKsjKQuns» ^'aUez-Yous ÊureZ 
Pensez'TOtts que j'Aj^ron^re un «mouv çaaguiuiaire^ 
Qui , par VOUA y dW ami va .déchirer I^ aeiii ) 
Ou vous &ire tomber sous sa epùpaUe m^in? 
£ïh ! c'est moi , juste ciel ! moi qui perdrois encore 
Un héros que j'i^dmire , ou celui que j'adore ! 

OASTOK. 

Calmez ce tendre ei&oL Baytrd peut se domter ; 
Je lui laisse le temps de se mieux consulter. 
Qu'en vous cédant à moi Ba jord me satis&sse ; 
C'est l'unique moyen d'expier sa menace. 
Si i'avois pu tûtt vaincre , une telle fierté 
M'en aurait pour jamais ravi la liberté. 
Mais un premier, transport peut égarer sa flamme : 
Garde-t-on près de vous l'onpire de son âme ?t 
Moi-même , malgré moi , de col^e animé. ... 
U est plus excusable j 4 ii etoii point aimé ! 
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SCÈNE V. 

AVOGAÉE» GASTOU , EUPUÉMIE. 

» 

ATOaÂmi, a Gaston. 
Ab! prince, paràoiinet ma fiitale îmjyrudbiipe : 
)1 est vrai , de Bayard j'ai flatté l'eapéi-ance ; 
CxQjoi»'fe que Meiaoïuf àetiéùâtéh \ùaqak nous? 
Ba jaid menace en ▼ai|i , Eup^én^e est à tous. 

&ÂBTOV. 

Cèmte, j'ai ren|<;i»4^]fiiU«une l|i pl^^ure 
Tant qu'on refus du loi pouvoir vous faire injure. 
C'est pour vous l'épar^ef qu'e&'^essant ce lien 
IVIème avnnt tt}tffl a\«u }'ai iw^erché I0 sien. 
Ne craigne» fqlkA liy«ni ; je déftnduai mon pèire. ji 
Poissent mes4e&dtes soins et iqon respect sincère 
Rendre, i^rte tanrdè' pleurs, un fils à volte amour l 

»'l - >'' ■ ATOAABE. 

Met pleurs vott $/té enfin essayés «o ce jour I... 
O mon fils I recevez œ doux nom qui m'iiouore. 

< <- (Ittembrasse.) 

" SvraÉMiSy à parL 
H .l'embrasse à mes yeux» quand je sais quil l'abhom; !... 

(A Nemours.) 
Non , cher prince , œisez de m'ofirir votre main. . . 
Ah! mon père sait trop que je tous aime en ^aioA 
Sans ce fiital oottUiat, que mou malhi^ur prépare , 
Un destin plus cruel aujourd'hui nous sépare. 
Toujours par un malheur un autre est amené , 
f:^t rin£>rtune enoor cherche l'infortuné. 

▲VOGAAE» bas» 
f)ses-tubicn7... 

Tbvâtre. Trar-'dieu. 6. 'ly 



■94 GASTOn BTBAYARÛ. 

aÀMTon, à Eufhimit- 
Qncn donc? 
*|]f flilllB, mtc tmbarrat ,a rtgarAmat %ittti{tr.('>ii 

Dt DM >nMuu Tebellei 
Vm jcoi <o« AteiDw 1« truan MMrt , . 
El Tolre bru vengaor nt prti k Im pBBlr. <. . 
Ha &milk Ht doM BraM , « le-Mog pnrtn'mk 



Mail dont voiu ni« vcrricB pHti^ la Hélice. 

BAOail'A ^WJH 11. 

Udd pèn ! et tmi iub oirigM^-nu qnB noa ccb 
Snrcc<pil To«i«M<lMrB'Amlawn(Mar?... 

(AEufliémÙ.) 
Le nerni de Lnù* , MBf parn vrai^KK», 
N'en-3FM,«aMetet,(Aa*g4daiBcMM»ccf 
A)i : ([UB v«ns dB fi(e«n «miMa 4'm-Tvk ewric* , 
El pln> oa a nuftêrt, miiax an tùt coiuoIeT. 
Louis, dm» l«»iplMJ'n»»aBor w gw c i , 



Il pleori yrti Aa trdBeeù repfwloii aon img ; 
U parrintauz vertm , tomw» — rap riit rang . 

Par CEI hetuciu aeatàa de t'niile infxnalM. 
SDDixeur.^)aai«i<K,(*t)ihu'Mii^liM«ctet 
._ i Miefttspt^intwê: 
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SCÈNE VI. 

AiTtmoiLMf'k'QnÊtm»i9m lui préantunt mk kiUti, 
PB19CE, HtPfmàfmm vMaiitt'»Mak.t«iUlit. * 

G ▲« T o ■ y> pëê^MHt 4e kHlet et ie Usant haut. 
H Lorsque VçfûL fit oqtnge, et qa^-fitit qu'on r^re , 
<( On doit, sam «fiflëi», saiidnr» «a giÂcl oœur. 
ce Princie , je poieJBioiiiir dans l'aisam q«*on prépare, 
(c Et ne Tcai point «oarir eonyttffchr oiren I%6imeur. 

« Que mon chef Mr-métae nhrtfiwe 
« Le» araolei , les tënoiD» et lea îqyat d» caiiifr) 
« Qn'3 hâte un beau uiwwftmt de gkum-etd^ juitise î 
f ( Je me crois son ami > même en le proToqa^n^ 1» 

fteeonnolt-on B«f aid 4 ce nonvei omm^b i 

Je rcconnois l'avonr » 1> seul* enmn 4h ieetk<.. . 

{A AUémore,) • 
Qu'il s'appràie à l'instant » ei qpe fNMif «e et«l»«t. ... 
EpPHÉXiS) Hintëffmm^ni impMueusemeuL 
Non , ytt égare at' upf ei a à c» d««lib ellsai«iw 

C Regardant smn père* ) 
Le pin» fifssam pM déi^eDtrnber iHen AMr...« 
J'éclairerai Bayard sur les dreils on'il lécUme^ 
11 ▼erra qu'en vqmm tpanniser ni«n tktn 
Des dignes chevalieri il Inde ans pieds les lois , 
Que s'il se perd lui-même, il trahit stf patrie; 
Que s'il tranche vos josm » il «k'amche la vie. 
Dans le fond de son MM je prendfai pewr ippui 
L'orgueilk^ «et nn «^0 à mtMOfktir de Juk , 
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J'osei'ai me Mrvir de ce pouvoir suprême ^ 

Qae l'objet qtt^cttridol^ a cohtre ramotur même ; 
Et r n ti^Dt doidevoirs sb&f bravés sans égard , 
Le vainqueur de I7em0urSi;».<)ii celui de Bayard 
N'emportera , pour prix de sa gloire cruelle. 
Que la publiijto JMpreiv^eada Mu^dletoeUe. ^ 

SCÈNE VIL' 

Tous ses-eltefts^sèïrt Vàînsf àprêk (îè gtâtfd éctat , 
C'est mbi qui Aiaiïtteâatxt' vais prd^c^ ce combat. 

(Af>Amy '• ■'■' •'■' ' •• •"'• 

Bajard , je dSSêrtm toi ihéSkëst hëcesisaire ; 
Mais tu veux le%âté^ , a^ftttt Vsatiîfeîîte. ' ; ' 

AYOGAkiCy à Altémoreyavec une colère fetnte. 
Seigneur , ttfi tél*%l)let'dùt rester dans v^s ^ains. 
Laprude!<èè:v.. ' . • . d . 

A X.T i ^^%\na9et iint fittt^e naïveté, 
•BrfjfiHd^tiie' eachoît ses desseins 7 
Et d'ailleurs , pour lui seulje permets qu'on fvémisM, 
I^emours a pottr appui son brets iet la justice. 
Le ciel an champ d'homiear coèibat pour la vinrta , 

( D'un' air mysténeux, ) 
Et le cœur de Bayard à ce ciel est coamt. , 

aASTOH. 

Comment? 

▲tTSMOac. 
Bayard iâ se vendoit à Rov^rff. ' 
""US punirea un traitra , oiutant qu'un tésaMin, 
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Bayard on trtitre? lui ? vous TMes. soupçonner?... 
Vous n'êtes point fxntswaJV^ •pwtt Hùfm p»4onner. . 



Gcpcpdmt**** t V «"ht*-! «;• "1 :m 

Cr(|yez-nioi , loubli ib cette injozt - 
fiit de mon unitié ia marque la pins sûre 

{A parU)% ; ^ . t c* 

Mais ;^oi ! )e combattrais oe lidros rettuenz ?. 
Je sens lit|^ t|ii^ Wetet l\iBp(jir présomptueux 
Me dk qnlieurei^Taînqpenr d'nn mortel inviccibltf 
Gaston ne ,T9f$^t.plus dei ^riosuphe iiopossiUi»; / . 
Qae la France , l'Europe et ruoiven entier 
De leurs gnerriers en moi vaioteroitfit le premier. «.• 
Chassons d'nn tel désir rorg;iKiUeU8e infanne : 
J'entends génûr plus haut l^unitââv la patrie. 

( À Ayflgflre , en' wtontrant son épee. ) 
Mai ! }'dm3f^iur4!f.* et ce fer destructeur 
An trayers de ses fl^cs va recherchta* son coeor ! 
Ce cqenr y de llionneur pur asile vënérable , 
Oe toutes les<Tei2|cA|n<Ô'^ m^ui»H< U»' 

O guerrier citt^^ qui £& tput pour ton roi,' 
Jtisqu'à t'abaissfi; wâme à Je servir sons moi ! 
Va y awaram par. tes coups )« t'aimerpis encore. 

( Avec coière, } , 
Bonneur 1 crael honneur i Je te sen et t'abbonte. ' 
Et TOUS, lauriers affreux dont il faut me couvrir, 
^ Même en vous détestant, je volt vous cucOlir. 
(A AlténHure») ■ 
Vous 4 allez à Bayar^ p^«rler nM.véj^onae.;.. 



»: 



i<)8 GÀlstdur 1:1' BiYAftrt 

( Retenant 'AUémore , qm hUéh àoriir, [À Avogare et k 

Mais 3 eM w» ^M|6to j •«Rfi^^'Ot I0M YMmùHv^ 

Si l'armée apprenpk c^ dua y p w e t U 'iyaard f 

Tous les oœun entre nous fi^nneroient un rempértw.* ' 

Seuls maîtres du ^ecn^ ffvHoi i%%0ieéptaào6, 

{À Mtémote €9ttL) ' ' 
Que fiayard , dan9 ime licuvè , id Vif nue M fin^kti; 
L'ëpée est ma seule anne et plaît à sa vale^» 
0)ntre Sotoziùdora i^ ftit aïkÀ valèifllMir. 

{AÂH^péêtè^héméttf 

Eloignons tawtFwgbî^.u AvgtWB^ U titoaM , ' 
Vous serez nos tëUMinei ' ' 

Ov choix tm» li»n»r^ 

• SCÉ-NE. VliL ■ 

AYOGABEy prenant la main de ÛûiiOlèi . 
Moafibl 

onÊrafiK. 
CieF? But^hëmitf I Alk ! étûùtpôni ieè ûàti^ê^tn: 
Qnob que soient mes destina... vous essuierez s^ pileun..; 
Je vais donnef mes sôiUI , s'B* fait tfae jt ^Utiàotahe, ' 
Pour que TÉtat trïompfae , «n pttMtM Hùt tiiâ ititahe. . , 

(Apart.f . . , 

O Bayard ! si je meurs, j'acquitterai Lottîit t 
Je veux, en t'aocàMlttVd^iMiïDÛH» iMoi^ 



ACTE H, SCENE Vllt if?^ 

Rendre eiioor msa rtàxkqfXGfir jaloux de ma )BÛttioite^ 
Lt mettre ma dé&ife aa-desstis de ta gloire^ 

(H sort.) 

SCÈNE IX. 

CéHKE mes eimemls viennent servir mes vœoz ! 
liais.... ô àomrca^ nonlirari Hs sont perdus tcAte deozf 
Seuls témoins d'un combat que leur armée ignore, 
liCnr vie est dans mes ihains , dans celles a'Altémore. 
9oufl pouvons , ai^iiitsdH^ii If. vainqueuv épevdii , 
L'mimoler , aam piSri}, 4^ k, sang du vmaoït» 
Allons , et qu'aussitôt les ^[tes soient livrées. ... 
AppeloB» dans ce fon «««.cohortes sa t ié m . , • 
France , tous t^ «oldafis , «urpris , envelop^ $ 
Vont , sans ordre et sans ehef , être partout frappés..;* 
Qu%'|>eiike iVe» r9al0 tin qui puisse, euM retraite v* 
A ton prjooè tmoUant annoncer leur défûte !... 
Ta , ritalie en toi vît toujonra «on fléau ; 
Mail «Mlîaq^.dès JQianloift dl0 ifut le tûifbéa^ 



' rtft DIT t£<!ÔVD ACTI. 



ACTE TROISIÈME. 



. ..; ' i' ' • 

j .'il m- »/ ««t^.*' ' .♦ ♦ - 

"SCÈNE -L' ■ 

AYOGARE, AILTÉMORK. 

■' (Us entrent par d^ux çâtuf opposes,) 



,/ '^'m ^-•'.^ifBW&lfcOIRÉi^^'^'' 



'; Oi'. 



ES «fforUkCpEaphëmie ont «té superflus, 
£t Tamour de Bavard s'en irrite encor plus. 

AVOGAAE. 

Pescaire ^ât' près au pont ; d ^a s*en rendre mtiîtrt J 
Au sîgn^VoÀ'VéaU liorjs le verrons paroittne. 



L'heure ap|MicHd ; ii^ bientôt l'un^déoes d«nx*gu«hiet», 
En triom^lîHnt' pdiir nous , tombe «ur ses lauriers. 

Maïs, dis-nioi',' ^erdinahd veut-il /au fond da^'â^e. 
Qu'on ose aèsassincr le frère de sa %nmc? 
T 'a-t-il pu commander ? . .( 

-"' *^''At:^£afor.E, t'inierrompanf. 

H est de ces fo^^its 
Qu'iui souverain pfttdent ne commaiide jamais. 
6i\r du vdeu'de 9èÀ inaiu*e, un courtisan babile, 
En lui sauvant la honte , achève un crime utile. 
Le parti de Gaston dans îfaple est dominant ; 
Qui perd ce prince assure un trône à Ferdinand. 
L'inutile vertu peut languir sans salaire i 
Mais un pareil service est le grand art de plaire.* 
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Ail ! de nos fiers tyrans j'admire la fiirenr ! 

De leur chute à dos mains ils dérobent rhonneur. 

Votre fille, comme eux, sert mes feux qu'elle ignore^ 

KDe conduit le fer dans le cœur qu'elle adore : 

Expiant , malgré aoi i ses i|idl§nc^ aikiOQrs , 

(^est elle qui m'immole et Bayard et Tïemoun../. 

(A part,) *ï t ' 
Vengez-nous de vous-même, 6 oonquérants avares , 
Qui dépoÀiQez'bos champs pour vos climats barbares, . 
Vous qui , de tous nos biens iisur|^ateurs jaloux, 
Vous ravissez enoor les cœui^ quîsont à nous. 
♦**'^^-'^avoi^ae£ ' 

Calme-toi : crains 'c(u un mot ne dëcèle ta âamme;: 
Il faut, plus que jamais, l'enfermer dans ton âme. 
Vois comme ioaa prudence enchaîne mon courroux ':! 
Cacher ses puissions n'est pas un ait pour nous. 
Songe 8urtoi)t , and , qu'au griî des conjonctures ; 
Il faut hfttcr , suspendre , o*n changer nos mesures f, 
Unir ou séparer lios diS^euts' projets : 
Le temps, l'occasion les d<Mt trouver tout prêts; 
Car je doute toujours qu4 ce condrat s'achève , 
Qu'entre les deux rivaux le camp ne se soulève. . .: 
ALt£mob£, l* interrompant y en apercevant BayaréL 
Von, seigneur; bannissez cet îd juste soupçon : 
Bayard vient, et je vole en avertir ûaston. 

• ' (Il son.) 



U ..t *i 
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SCÈNE IL 

BXTÀks, kpari, a\^ecii'ûnq utilité. 
C'est d6nc Id le diamp ie ma gloire nouvelle f 
Je ne cueillis jamais une palm^ plus belle !... 

J'aime à tou» voir jiiQa ji^;i^ 






■:> . ,' Akl çttTféz que mon ooeor 
Me feroit fhtr tes liem-^'il iioi^loil f^ v«ioqueuf ^ 
Bayard va tripi9ill)#r i^tW^&iyW va •onJMUr* : 
C'est up Jeune impxi)d«iH q.ij|8^to4» jtUts «jMittrc. 
Je le plains!.,, j^^is, s«ig|i«&f:vi'{M4n9Mim.|)la»4|M 
Delanecessil^4e.|^9il}ir«if|Quavii< . , *, 
Je TOUS l'ai 4it. ta;i0t ; saps.ce ^Ui|>reiBàdft,. 
Il £iut, en rot^s8ap^»,r[ue,4h9n ^WHÛlié cidt 
'Au tyranpiqiv?, ahu8 d«5 , yolo^lM (U soi » 
Qu'Euphëmifi et Uas|p^ foQt v^oîr €Oi>tM infi. . 
Leur amour u^utuçl^f^rm^ d^ U fwmp6^%' 
llenace da braver ma vaînç résistaiiçe* 

B ATAR D, d'un air sombre «/ pi»ssionkét 
ËUe adore Nemours , et 1 «voua ^ au» j^m ! 
Cbaqae mot me reodoit mon rival odieux. 
Quoi ! même en m'outrageant elle en a plu3 de chamet ! 
Par quels ardents transports, mè]é$ de tendres larmes, 
(Elle a tout essaye pour vatiiefe Hkon amour ! 
Si l'honneur à mes vœux pennettoit un retour, 
S'il n'eût , d'un bras d'airain , marque notre carrière, 
L'inçrate et sa beauté chaii(eoi«iit mon âme entièra.... 
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ÇA pari, avec indignation.) 
Amour, ah ! tons qiiel )oog n^ tu donc «sservi ? 
L'homme par toia d^ire à soi-même est ravi. 
Tu lui fiûs une autre ânfte et transformes sou éti-e.... 
Bayard même, Bayard de son cœur n'est pas maître... 
( A Avogare en voyant paroUre Gastçn. ) 
Bfaif i'apcrpois Gaston. 

AtrôV^ss, à part, * 

C'est kur dernie# moment. 

SCÈNE III. 

GASTOKTy ALTstMORK, BAYAB^D, AVOGARï;. 

B AtAb d , fi la raaoB ^hf votre emfioitemeiit , 
£n n'aécusott^tte roos, pla%tie»^ftèas Ttin et l'iintre': 
Nous devons à l'honneur , ou ma rie, ou la vôtre. 
Si c'est moi qui pérb, ne oraignez fien du roi...» 

( J/ remet à AHéniore Un pnquet de papiers. ) 
Songez à le servir, et pour toDs et pour moi. 
A ce prix de mon sang il a droit de s'attendre. ... 
Mais y helas ! s'iV^Eons pevd, que ipoutra»^ lui rendre ? . . . 
Recevez met regrets et mon adieiii ùittà, ... 

.i{iiiÊamb^aêt9 , ét^usmie U mit 
. r : tépàe tuJair^nin,) 
Embrassez on amL>.*.Coinli«tyT. im rival. 

• ATrABO.' 

Prince , en tous ^euMoi i» me «ui^^iit ootnig*. ' 
j'ai voulu m'en lav«r di^ h champ du courais. 
Pour accroître l'honneur que j'y trouvai Aoujoum*, 
3e sais comment Bayard 4^t eombattre Nemours.... 

{A très iuuiievoUo») "' ' 

Entrez , l>raTeB gverriess , ^rs iMKSeas.tie la Vhu|c9« 

( Une fnulc de chevaliers franf^ois entre, ) 



Aoi GASTON ET lAYÀR». 

TBOvn SE cszTAUKBS fbahçois, GASTON, BAYARD , 
AYOGAHEÎ^iatTÉMiÎRÈ:' ' 

ici cn^?^sm%'*4r«^.\ 5«i> ^-»^-' -• ' • 

Orcvm! , ,^;.;..u ^^^,\ .,.a^ s..- )■ 

Tbus tous J temou» c|e ^iy)ft pflTeiî^ ,^ 




EUPHÉlii^?, GASTON^ BAYAîUt)^^^ 

ALTËMÔliÈ y TBoupE »£ c0E.yAi#i|f .nuvçoii. ^ 

• t <. rAVA«D, il£tf^nkfé: 
Vovs^ surtouty t^gtte'objet de moâ'faM àmûar, 
Yons que ma &ate hiooore , aidli ^[Oe mdu retour. .. 

' (// tire son épeé avec le fourreau.) 
Contemplez de Bàyard raboissemeat auguste. ... 
{Il pose son épée aux -pieds de Gaston.) 
Voyez comiue il remplît le devoir oohh et jtate 
Que rhouneur véritable impose k Iq valeur, • 
^t comment un goenier se puait d'une erreur. 

«Aftlov, il paru 
Attendri , transporte , je sens couler mes larme»! 
Le plus grand togucrtiei», JBayard ice rend lestinnc^ ) 
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( H ràmatse Cépée de Bayiard^ ^ tut donne la sienne , 
qu*it a remise Jàa^Ufmdiûùpetiikttt que Bayard 
lui pariait,) ^ , .^, .^ ,r:3ij' k'U» ^^ i^ ' 

Je ^arde ton épée ^f^M^BpffM'gi^j^i^Y^ 
iApart.) , ^ ^ 

Da glaive de Bayatd ma videur en armée : 
Ce fceptre de l'iiono^tè^ \/k gdiâer mon ai^né^ .. . 
■ (Aux chevaliers françois,) . ^ ^ . ., . .. 
y ons , François , ax^reiiez 31 le suis a donu 
Diurne don tel riV^^^çae âi^ ta ag^^^^.^^ , .,^,,,,j,,|. , 

{A Altémorey^^^^^ . ^ ^ . gfu/ï;^» •)<!ï'i> nom .s^niii» 
Remettez dans, ses ^yff ce ^ll%$^^rpm «oofie ;ri n > , * , ^ l< v 
L'écrit qu'a reœT^p^t^g'U^Bj^'^^^^t^i^ ^kioit .i. 1 »• ' 

{ABayard, qui prend le paqaet^des maius d'Altémcre.) 
Ybia qne j'avois Torgiii^ d^'iri/re aanl €»n cœur. 
Connois quelle dépouille eût orné mon yaillqluf^r. , , • 

Le roi , si dans nes^t^mps' je paxlcibla lux^fère ^ .' / 
nra inré d'acoompfiMM YbMt<f âliîniWe f ' '" 
Ct Bayard, par mon oi[^» e^i temipast mes jourf , 
]>e7enoit comte et duc de, Foix et dfi N^meursum ^ u 
En te donnant mon nom )'en étendois la gioiit!^ v -1' - 
Et i'aorois coc&ndu ta vieet ma mémotte. . , 

(AEuphémie,) 

3Iadame , h votre main j'avois même attenté ; 
Revivant dans Ba yard , m'auriez-vous rejeté 7. 
Yotre cœqr magnanime eût imité les nôtres : 
Un prodige d'honneur en sait inspirer d'autres... 
Dans l'ivresse où }e suis , je ne sais même encor 
Si l'élan de la gloii'e et son sublime essor 
N'entraînent point mon âme exaltée , agrandie, 

Théâtre. Tras''cîic8. G. *^ 



tu6 GASTON ET BAYAUD. 

(Àprèê un çomrt siUneo*) 
Am ucrifiot entier... |fon , ma chère SophcHÎa ! 
Non : ce trioiiiplie horrible est aa-de«sus de hmî l 

BATABD. 

Il m*appartient» seigneut : un seul mot {ah int loi ; 
On vous aime. Sbngèz à ma fiiuté , & ihôn â|^ ^ 
Ce triomphe peut seul répateribdD dutra^:.. 

(AEuphémie.) "" ' 

Ouij madame , je cède au choix de votre ooÂir..« 

{À Avocate,) • {À Euphémle.) 

ffe vous rends votre foi... Pardonnez nîa foreur. 
De ma foible raison j 'a vois perdu l'usage : 
Il faut bien qde vos yeux excusent leur ouvrage : 
Concevez où s'étend l'excès de leur pouvoir; 
Us ont fait à JBayard oublier son devoir... 

{Viv entent Jjj 
Mais, par un prompt retour , mon îoge^^coRTiptibie, 
Mon cœur m*a romoatrtf mon derojf iafUxible, 
Je l'ai vu ; j « rougi : k sacrifice est fàit^ 
J'ai provo({ué Gaston pour ea piesser l'i^^et.. 
Je tremblois qà» rhonneur ^ dai» l'emmt qui s'appioche » 
A mon dernier momieat fît sop premier reproche. 
Je l'avouerai. Vos pleurs, vos soins pour me fléchir» 
M'ont presque retenu quand j'allois m'affronchir. 
Votre aspect rend encor ma victoire pénible : 
Ma perte en vous voyant me devient plus sensible... 

{Avec force,) 
Mais à de vrais guerriers, sur eux-méme absolus, 
Jamais les passions ne coûtent des vertus. 
De mon pouvoir sur moi je viens de mç cod vaincre : 
Quand on se coml^at birn^ l'on ast sâc «ie se vftintTe. 



XCTE m, SCÈNE y. âo^ 

■ 

Mon corar , où plus de feux viennent de s'allumer , 
Renonce à votre eœur... nais non à vous aimer^ 
Je voue à vos appas ce rei»pAct«i)le hommage 
Que la beauté se pfait à permettre au courage ; 
Cet encens noble et pur que tous nos chevaliers 
Brûlent sur ses Siutels , au milieu des lauriers. . 
1] eut droit d'é|fe; offert vax plvs i^ustçâs reines : 
Vous le serez , madame ; oui , vos lois souveraines ^ 
Toujours , ^rè* Louis , ditfpiHcront de mof!^ . . 

(En prenant la main de Gaston,) 
Et c'est à votre épotot que ]*9n donne ma (6L 

' ^kvrBimtZt à part. 
Dans mon ravÎMément à peiiw }e re^m! 
Quel sentiment profond tant dé ^àndeuf iaspird !.. • ^ 

(A Gaston et à Bayard.) 
Ah ! s'il étoit un prix pour le plus vertqeuk^ 
Quel mortel oseroit choisir entre vous deux ?. .. 

ÇA Gaston,) 
Cher prince , qùlt est doux pour ce castit qtâ r^ta aime 
D*étre offert à Gaftton^es ihain« de Baydrd même ! , . . 

^A Avogare,) 
UiSM AMI {M vetl-il ^unstBîXte moé Ib^ahaiv? 

{Apfwt) 
Toikbonhenr est le mien... Tout est chan^jé. ^^ 



t 



^o8 ©ASTbH ET BAVARD. 



■ * 
■ \ 



■v '.k-^ .'i.. ■\ ■><• ' , V.' ■> - 



•DALÈGRE, ,ÇA§XON, iBAfyARÎ), ÉD|;HÉMIE. 
AVOGARE, ALTÇMQ|i;5,,TkoupE de creya. 

UEB8 VBi^|(p^9r , .;; nfim-T -1.! ■ 

19<M 'eahom i Wi^j& par'Votéc liéàîcbsè licli'éssc , 
Ont fait crouler le 'inuT et leè cànèns de Bresse ; 
L*eDDeiâi'âât^)t''^lÀiéee8to6iitrai!it&so't^^^ '- ^ 
A tenter li BkVàïltè fl X)à«i)!t 'i'cnliai^u^. * ^ "'^ " ' ; 
J'aivusrd^ofrfïesdftïpéaiïidè.Rbv^,'^^'' ' 
Et Itffllét V(itt.t6 flirt ites'iâliccà dé i»és<^ 

ti^kST QV y av^c un éclat de tote, • 
Enfio donc, nne fois , ils nous Tiennent cbçrcher ? ' 
Yole, et <]ue ibut pion camp se dispççe ^ miir<{ner,>.,^ ' 

ALTÉ MOltB , «roUM vr ciè^llutA^'niAiiçon. 

BATABD, très vivement , nux cnevalierf. 
Fous allons vaincre , amis , croyez-en ma pr^xneMe I.^* 

(3Io/ifranf Gaston.) 
3>'ai le plan du combat trace par sa sagesse. 
Miracles da génie et chefihd'œavre de Fart, 
Les projets de Nemours gouvernent le hasard. 

G AS T OH, avec le même transport,^ 
Ah l ton comr et ton bras pcomattcBt pins eiMOrt..« > 



(^ JSapAémiet) '*•]><:>;-.> 1.0 ; .' -, ..i > , 
Omz Toir trionplirir V^matâ fmhmkitsàaimiiJL ' - 

Restez ici prt» id'rfb j "é^ tiJuÉUM* nrè;4ft;toMB. i • 

■•• •\'-' ** A^»i^*kr"* ' '."' •'" /; 
Moi , qu*«ik^fae téaunn^îHidbBnr» ça-gMBâ-i^w l : ^- 
Le nevcii de Icuii^ya i»^ «bnuiiQii foi^i^^y) > ^ ! < t - 
Et je yeux çs^ntsp ^ne glaiBaÂddiAhl^ fir V . > . r 
fr A s T o ff , toulqjÊtfi i-.n^fc f a^!(fl(wnv. i«Q^npi#wut<^£a(«- 

. ^' ..^ . <à,. , pnémie.!. xjj^ji.';^ ij . .. » i. .; •. -* 
• Daignez doi\c la conduire, et 6^ûii&sm'fi|eRitèk>a'j^«. . 

' {À Bavard petk h> pt^nànt^Wfàp^mniUiy > . 
\^em, de iume'qçyji0ii)lIft.iQ9tr^^ 
Que pleÎQslde'^ grande âme ils marcbeot aux alçnîlea.*. 

{Aux cl^evalle^sJS %r -, p 

O ÏYançois , tôutenêl 1a*gîdtre ♦de ▼^)^«mc« ! 
Qui pocnToit'Àiijôiiidvljui.t!^itË^àit{)|)<;4up9 ?• 
V«ft deux c^iii^pM'l'ii,9uBeij(^j^étrc/|^|(j^ 
{Il iûft dvei^Éayfirif^„4ilftfnpçf,efJi^^4fk^vMierf^) 

M OH père, expti^^fm-fSoiiBj^ipaeJt'^^à t«^ animt ? 

Pe«»«6»1e teMÉUIé'?^ilÀiifiO«9'[V>frei' laon crime ; 
J'admire, \etki&M <ie>.s^^VI|ii¥» mortels. 

Grand dieu!: ' • > ^a» ■ ' ,.? . . • 

▲VOGABB, atTQOt «)ifAp|r«44tfm^>'«'i iui ouvrant s^s 



. 2»a£ GJiSTMm.K'B 9'AYÀaiU. 

Mes yeux aont deanllés ; cet exempk m'aoèafale^ . '^ 
Ode leur héxàwmhaténiiimmHtmytEtàm'''*^.^ ■ , /k 
Tous deux nCentyktpsSé pês^àm fkaétea mimfêemsÈ 
Dont s'arme la vcrttq^OB» hubmhIibliIéii ùtaérn V ' ' 
J'ai senti malgré moi^n-invincilile flamme 
Pénétrer dkMiDbn.iiqir y •'•v^irftQWpnoB'AlÉe» .^ 
y porter les regrebfyilet Mmoidi désluranttx ' * . / 
le me suis vu si vil pta^d^eABàni^si |^Mrii#i <^* • t 
Qoe^ détesftuttriottdaîa^ma npire perfidiaf 
Je me crois trop heureux si stontrépa^ l'épie !••« 

{En ^m^primMut,) ^ , - * "* - » 

Adîeii... PârdoiiBetàioîjiQpta hontte et ttr^tSoltdfléhi. 

I . ... , i . ^ ,«. 

CiELÎnwf^tfctenrgiAeénflbTinfrt^A:^*^ '- •• «^z 
L'hooneor y ïii*i*«n ^aîîl'àtti<fcip et la AatdJrtî.' " '*'** 
Après tant de tourmeptsiiion pè&r ni'est xepda !. . . 
Cher amant, ses reinofds sont ru^s de fa vertu ! 
Je yçnx , & ton' amour Afrbbasit'ee m^élkkt , "< 
Jamais de^sAf tetf y^iurfi^iinDiir «Hig^r^nM père r 
Et ton àme,-%A6i'ànt^'i tfi^^W'tMtaivt^iM > * > = 
N'aura pas un moment oé0séd^46rdhérir. 

taishêeàieuU) 
Allons. >. Mais ce cdmbat.'. . Je tte sens consterioir r I ^ 

• • ■ 

Pourquoi ? Nèmouré Va tftltt4Sre , et c'est M desÔDMk 
Ail I souvent aux vainqueurs le sort cache un ccueil , 
l)ditt leur char de trionpbe^l f^cnjMtf ««^«11. 

F13Ï DU THOISIÈME ACIE.^ 



>l^»»'^»t^l>^'» y^ ll» ^«^l<fco<» ^^ ^ ■ 



ACTE ■ QIÎ ATRI È;M E. 

■ M V ••*ji'»(t.I ' •'. .1, ' 

•■S-GENE ï. ■■' 

VTOHS., iD^.jipv^ jom pleins 4t pe. j^^tejC^jDùge î 
De^ fureiin des. mortel ëpouyantali^ iinf^è ! . 
Le âang qui rujsgçip^ de t^t de cQi^^ ép^rs,, , , , ^ 
Ces tétés qui taçiboieut dp, haut^ de ces ;re|]ipans ; 
Les 4er8 étiii<^^i|t^ , et les îeixs. plus terribles 
Reproduisant la mort sons ceni iorxnes horribles, 
Et poursuivant partant tnon^èh: ei won ama^t... 

(Elle s*asstetL)., 
Mon pèf e î ^qfx}^ X9i^% «jjiir , ^t^as l en cq movient î . 
Dieu juste ! à lA.Y.e^tu ^^^^^i^ voix le rappelle , , 
TedX'tu ren^^^^r^e^jaoi} oge^^lns cnu^le ? ^, . > 

,y .. (Avec un peu, de \oie,) 
Mais Nemours!., tmc; l$il)|[èchp, fta.Yaip^aouff.ii Baomidll:. 
Sur des monceau^id^ jp|Qrt#. l^ ^oive. l'auewl^ •. . t 

. (Aprè^ im femakisikfHMie,) < 
La gloire ! ek^ c'est db^ ià <|w rbomné la placée ?. : 
O délire infernal !«« .baibà^è ioseflsëcf !. ; 

( Se rehvant , «» eùtemdatU der €rh. ) 
Çiioi ! i'enteiMb )ii4qii'iH iea «trift dés eMUâjtMeaat» ' 
Percer le faniiriMMai» de «etttbtoâte»' gt^èsdunés-l 
J'eitteifds se np'ptoétii&t tséê dhuâMïft efttryiflj4é#, 
Et gémir sons cestiuirt quel^iiM'ji^à^ tàtâieittaèlef? 
Un cri plus doliil cwwm taê ^iHie^âa^lewei^ ! 



aïs GASTÛÇ ËXBviYÀKD. . . 

( Votjiant le due d'Vrbhi.') 
Se pcuMI 7>< je «acc#9)bi..^.Ahl^)e toîI le v^ôtliÀorl 

( Elle refombe sur le fauteuif. ) 

SGSNE iï»> 

CKBiS, oAudes, ËtFÏ»6ÉiliE. 

Vous Toyesc nn captif cjuî rougit peu de l'être. 

la chaîne de BayanjL ^ Whonorer peut-être. , 

Il marchoît Ter»^4a^ iliBe , àçpté de KèftBOuts» . 

Quand tous les âspagoolsy-par U'x^oftt éhiSecouiSi 

Ont tentë^ct^ iort un^ a^que perfide. . , 

Sur l'ordre dfi:9oafîk^i 3a.yard, dW |ia9> rapide, > 

Court à de pont fatal , le voit sans défimseuxB / 

S'âanoe, arrête seul les Espagnols vainqucrm^ '^. ' ' 

Fait revoir cet exploit , prodige de llibtoire , 

Qu'on disoit £d>uleM, jbaSs'cju'It ndlùflfooii^ h çroiréw ' 

Après un long combat les siens l'ont seéouru. ' ' ' ' 

Ils Baouak^éÀ^eti qulRûâff^ s^éèdiM. -^^^^' *' ' ' 

De ce choc décisif je sentoisrl^iinpdrtance ; 

Mais le nombre des mî^Qt , leiii^ j^^ ccfiteniirfecf , - 

A ce toirez^ jfougfteiiix^O&peifpe^^^isist^; 

Ijcut courage ii»pw#^ntJi»«^airlr5fir*iVi'inilWi'« * »' 

RedouOblaxtt'des Frapçois l'ind«tiÀtiiMe ^MÊ>t' • • 

Dans son d)emier soldat Bajcidlwe ii|alti^i«4i > 

ïe vois autour de^Qioi 9is,jeso«dre«%f>arost, - 

Leurs ëteodaids rayi^ 61 l^yHjiywf^jdàipiirfKlfc r> 

Resté seul, kmstu to^, 4 %l|iMi^J»e.B«id«ei' .•'> 

Hëias ! dans quel laoQieiH !«M<^#Ai4an de l'«^|»prendre $ 

On venbit de 14ea$ilf<^ gi^iîifK fghkêmA f . 

Il àYph sapa frajr«ii{ «cytfi oo oo^ ^Gpn.»« 



ACTE IV, SCÈNE II. )i3 

Itab il toïiFibe;'et Von trouve ati dè£aat de Vtittmray 

Tout le fer ^'une' lance enccr dans sa Uessure. 

On eraint, en Imponaiit un se6mn meurtrier, ' 

D'arracher à la.fi>is ^ vie ai^ec ^'acier*-' . , • i » 

On dit plut ; ^e le eoàp pairt de 4é nain d'w» tTaltre.«« 

J'en ai tu prèa^jvi^ fpf ^ona.^vça.oàipoiiirei^ . 

EUVfiàMIE. . 

Kon ; )e n'en conno ifcf i h i li vi lt*i«4''4^M9i>t Nemcnr»?. 

lies fiers Yënitiens^hiip^BWtsntMiluiouxs; ., 
L'Alviane est pmclK^ digne de êtt vdâkinee. 
Il est jn^ste tp^tnak Ma 4* viocpirtt'faaUwre. /• 
(Voyant paroîti^e Mayafdy qae des ioiéêt» fl^ûnçok 

apporjtgnt ^r'.àf$ ^tènd/tr4s et d^ P^^jf^' » ^^ co^pi' 

entouré d*urf£i'éehfirpe,) . 
On appdrte 3ap*d. ■ 

..•»„,■■ .S-CÈN^É- 111. ■ 

BATARD, iQU>AT8 PBA5Ç0IB. TJRBII7, EUPâËSŒ, 

GARDES. ' 

i. -"»âirA«n, à part. 

' L'effort de la douleur 
Pâiëtraiit danslbon sein en dëuche mon coeur... 
Dieu l je sens dëfififir ixia force anéantie. . . ^ 

(Après un peu de silence,) 
Mon ftme étoît à toi ,' mon satig à- ma patrie. 
Mes cinq derniers a!euiÉV'toorts au Ut des hérp§ , 
Reconnoisscnt leur fils mourant ^r des drapeaux. 

BVPHÉMIE. 

Cayard, voyez les pleurs de la plus tendre amie... 
Quels regrets pMir Gaston ! 



Si4 GASTON »T BAVARD. 

■ATA.»»» d'tfitr vQi» entrecoupée* - 

Gf€st vwit » Mie Eiif toik? 

Je suis cbërt de T^ibli, èt^uitiB flhrr«i VbMÉwor. 
Sans pMur cc fine npredie 4 iiMÉrlMUi «qnénw^ 

3e sens moD Ah« ioitt aMtmi éUhh«ilÉMt»« 

Yom direz à mon tA qtti ^ttikMcium khc 

De hâ iUre «yium w'mliÉwiiwm dfe(]iiii'1b«ffti«<» 

^ ha regardant tenâremènt. ) 
CToira-t-aqaWfaibrtèf attiftf«ëd^iôsdiâiiilef? ' 

•■■SCÈNE IT: 



• i< • j 



fi »' > 



AYOGARK, MTAR»; «ffUlÉMlE, UR*rN,i 






▲Too ▲ Il E , À Ba^ar4, , 
BATA&D| ^ton itilhear )e.iÂem dûmes dei» lanncs. 

. BAJABD. . 

Un traître m'a fimppë ; ne pleure pas sur moi ; 
meure ce malheureux qui viole sa foi. ' 

ATOÔlàE.' 
0e ta mort, en tous lieux , la nouvelle est semée ; 
On dit que ce revers a fait fuir notre année ; 
Que l'ennemi vainqueur.^.. 

BÂTÂED, Cinter,rompflnh «'f.J^ rtUvant Hnpeu* 

.4 Nemounett-ilxfViiPt? 

On le croit; 

., BJLTfnn. 
Et l'on dit l'eimenii «ÎMOpiMaA l 



ACTE ITt »CÊHÈ IV. 5i3 

(Aà« sëktuts fhtnçots (fui 
i*€nvir»nnenL ) 
On vous trompe, jàvogve... jéA»», qa'oe me remporte ; 
Le péril de Nemoun iciid at detilew moins feite : 
Retournez à l'aMMxt Frèe de véClre>éleiideeé . 
Placez , au premier nag^ ^ les restes de BayaJNL 
Ce froBt'pftie «teaiii^aiit 'y «e Inras feible et sans afoies , * 
Aux ennemis bientôt ra i l ûmâ it ieealttnnèft.-*; . 

( Pendant ^u'ew l'emporte, ) 
Ils ne m'ont pas encore entrevu sans frëmir : 
Marchez ; Os tremfcievoBt k meta <|&nii€r s^mpir. 
Oui , je veux vous ooidcr tm ^A^t'hun asiles. 
Du GuescUn au cercueil soumit eneôr Âes viles. 
V u ,\. {Afogarê h mil.) 
ivYHÉjfiw,. «tifeji4iHil 4e« cm /oin|4i</i5. 
J'entends crier victoire et Kemoitts éi Lotus. 
(Les soldats françèîê ^ui ëmpoftoieM Bayaré s^ar- 
: ii^étmÊt^mmsi^ii'Avûfare,) 

; SCÈNE V. 

lyALËGRS, BAYAJID, AVOGARE, EUPRÉMnB, 
UKBIN, scAAATs nuuiçois,<aAiidEs. 

. , ^.Ah £ a ^ s , A Bagard, 
Cl granid ']dta m^t le coifiUe ft la gloire des lis ■ 
L'Alviane est aux fers , et If emovii^ é^t da^s Bres^. 

^ . . tJRBiA, apiù'i' 

(Mi , , '-*-^>- ; • , 

Parmi tous ses soins le premier quî le pressé , * ^ 
Chevalier vertueux , c'est le soin de vôS jtourt. 
Nous venons y veiller. J'ai hûté les secours 
Que l'art vs vous ofïKr sous un heureux auspîoe..* 



»t6 p;ASTON «T BATARD. , 

(Aux itotd^ts fnt^oit.^ui portent Bayard, en Umr 

mq^rat^une. pièce voisine') 
ConiluMM-le , iolcUi^t d^^ice. Uen j^nH pi^pio(&» • 

BATARD. n$ontrant ta imnçje<ju'ii a dauê hrCorpê* 
Attends.... Am oe/er stoa Ama peut «occki... 

( A paH , éivec, plus de f^rce» ) 
Cher TS^fSBOXiàn I tfh f ^é Vaii:, avàttt qi^e de m^iinr» 
Entendre }é'tMtaéU^ie4|ekK>uî«, /"^ ' • 
Et jom^éd^Au^jt)W^àè tfe^dbitttMl piitÀe.t;. 

( A.é^mf^teiy) '^v..^ • \<- - 

Conie-mo) «es«cploit# { Moean^.njii ^pini wMi 

J n'A4it«»t.> ' -'- > 



«A 



La foudie aoKyui 4e lui Yoincinant a yoU, • > 
Maître de sof, dtetônC, daBi;Mt aaïaat'^ternble. 
Le Tvw»çou^9ç^tiiMsmJB,âîiKih^w%.ç(f^ 
Qu'il sait, sau^ ni)! eff<ifti pstmex om, xttÇfpCi 
Ht donl la fière. vdeiir a*éwnne d'obéir, , .... 
Tottt-k-conp , votre* novt / à pend lyDit-annosQ^ , 
Fit reculer d'un pas une troupe arancée \ 
J^lais l'aspect de Namoura » dans le fond de leur cœur. 
Fait de ce pas honteux l'aif^iUon dH HfonHeur : 
« François, ven^ieons .Bayard, s'il est YTai'(fiiitimccombaI 
u Pourriez-Yous , en fuyant, déshonorer sa tombe?» 
Ces mots , et la rougeui* de son front indigi^^K 
(Quelques pleurs dont sou œil étoit même ba^uc^ 
Ont décidé soudain du sort de l'Italie. 
Dans Bresse vainement ic iRomaln se rallie ; • 

En vain le citoyen, sous ses toit$ rcnf^xné, 
Y erse sur les v^û^raeurs le bitume enflaxnmé ; 
X'ai vu, (^ce (|ue jamais on ne pomr^ cQQ(i^pre.u4re ) 
Trente mille guerriers ardents à se^défcndre, , 
Aidés de la nature et des.trfivaux de l'art, 



J 



ACTE !V,-^fcÉ!^E y. âtf 

Par dix mille François pyrcéaràùiA'Wûi rempart) 
Et hotre iirmëe eA ôrd/e au'^^rt dé hi*lS*inpéte, 
Comme uai kàtà^^A4'^éfîà'}êvà dWe fête. 
BÀTAno. av/sctranqïtiîtU^', mohiraut îa lance QU*il M 

da/w /f corps, 

Je TOI» Fa France Kjrcjjgj ^ttl^i^^^, j«Bmoui-3. 
(Lej soJdats^^M^ç(ilsetnp<ir4ffU^fay0rd. ïyAlù^re <l 
Ur6<ii /e suivent j avec ies^^dtrffçS'j; 






•Va , •pour ft^fiér^vffinquetir ia peux (ncinl>ler encore ; 
Tu le laiêaes en l^t^tte aibc'MktMrds d'Akémore. 
IUPHÉmVEj '^ùi'n^a point entendu ce fju'Jvoyare rf«nl 

. ' ' de dipe^- '^ i '^v, A. 

ttlon pire aux assassins ^opopiirs abandonna. 
Comme Bayard^ san^ cloute, en e^t ço^^oaué. ' to jO 
Je crains que, loin de tous, des conjurés perfide» ^ 
Ignorant vos remords , et de son sang avidcb ^ 
Dans Son triomphe aussi n'aUentent sur ses jours: 
I vous veilliez sur lui. . . 

ArOGAViZ, t'intfirrompanf. 

G esiHion devoir j j'y couru. 4. 
(Apercevant AUémpref) {^A^p^ri^) ...♦'>;/.. . , 
i^Ia» je voift Altànond»* et c'efriesi &il| mia drfUMr 

Ah ! son troaUe m'apprend- eé que motr ooen^ réJeulitr ' 

Tbtfâtre. Tragédies. <>. f 9* ' 



.. SÇ.È.T(|:.,Tïî, 

ALT^Bre^RB, AteOràiRB. B^PHÉMIR. 

Fabien? 

Q'opL naît ,' «eigneur , ▼otre soml^re ei;qbarrai^? 
Quefidt'G^tQni? 

ALTÉMOliE, affectant an peu de joie, 
^^ê Tovf i^'in^ch^ «vr mes pas. 

■ 17PHÉHIE. 

Je COU» lui pvéïAÉtilIbb paliqtt delà ^ira.: 
C'est aiu^mains de l'ainçur à j^i&rer la victpire. 
"^ •'. *'" (Ettesof-t.^ 

AYOGAR6, Al^JÊMORE. 

àVogahe. 
Quoi ! j'ai frappe Bayaitt, et Hi^ôars est Tak^ieur / 

▲ LtéttpAE. 

Il l'est pour un mom^t,; np. cr^^ç^^^ff^a ^î%^fiV' 
l^^ustres cheTaliers une élite^açuenie^. 
Connoissant qu'en seq:st oaj^oiniaçoit sa vie , 
L'entouroit, le couvroit de leuH superbes rangs ; 
hé glaÎTd ne pouvoh approdier de se» flancs. 
Mais sa viotoiie. enfin précipite sa perte; 
Sous att^lnuicn iiolb.|wtw satomJkiv^attibfiEtWv^fttr 
le voilà dans la ville ^^npf^piègps tendus 



. j 



En chassant notre année on ne Ta pas dé^rùîEb. 
Jje terrible PVsîéàfcè t^àÉéAiâ thtfftm : 
il est mateé êmM âÈ Véhsëtàé iàViieM^y 
Kt cette nuit dans BréSUe H Vft i<é)ltfèt «dtiâtt; 

À.YO à Ji^tVh'emèht. 
J'ai su Ven prëvenîr. lias i'ûn assaut p^idbtè^^ 
Le François va towiyër dah's un soxnméit j^SiSittê. 
L'imprudencft le àâSt ént^ tjtt^^^'vaihqaeùr , 
JSt totajours son dâCsl^ é^ j^d^ të loft bonheitf. 

AttiuonZfauis^è vivement. 
Bien plu» : votre palais âoônlniÊC sifrla xiHïê , 
}4%ifi«uH,^mëlftlHl,iâkâftitMïïà)it1te; . * 
U dovt y ^aS^'éâdilet: te étfum âéi ^fûÉtrMH , ^ 
Et lotis y fbm fji^ I»ftf ibfô i^ itt^ 
C etoit sbûs ci; pttalS, je Vl^S îtti M <:6flfao!ti[«, 
Que Pelcliîi^ énfehtfolt ^ ëH^ dW é^îpHf. 
Je sais ce àôûirèl âM %l»Site (»» ^IX^ ^ 
Dont lïavaire à Bologne a tentd les essai^^ 
U poudre, dé iVlél^«ttYr'6^v!^fâ^ÉifiH9^ ' 

Fait voler dtans là fâf% le» {lêSalitéK ItkiH^ilSS»; ' ' ' 

Et lance avec fracas leé ëClàt^ disperSfSs 
Des fondânents unis aux coml»t&^tëflVèf%l^'J 

AYOGÂ^KjàVe't tÀfféictosité. 
jâdlon^; quiiu rnëmé ioStâiiï où ce nouveau tonnerre 
Des clrels iês ennemi t^H f^ttl^ hk tëtî%*, - - . ' 
Pescaire et les BressanI , iR$)à^\ de toutes parts , 
Egorgent dans la nuit fous les sold&t&'é^3t%. 
Cours à ce grand ot>jét, <^'e tôjl d^i 8(ïitdbndnfre] 
Moi , je g^rdè ce tàYt ; êi <i ^fàtè i-espire^ 
lïemoun eniéf«li dâils fôû gbtdfté WeAià 
Pour immoler Bayard ÂéVtebdk-â Inon signal. 
Bfaitre une fi>is du fort , je te joins éiua U ville. .•• ' 



.^99 GA&TOlf ET BAVARD, 

(AfftrU) 
3f yeux , en surpassant b» meurtres de Sicile , 
Insolents ëtraogers I qu]uB moment v^pis ait tus 
Pe l'Italie ^tière à jamais disparua* 

▲ltévoue^ aperceiianf Èuphémie qui revient} 
Votre.fiUe revientt. . ,. Heten» l'infidMev - 
lîeznour^ o'a plus qu'une heure à se y^ic.Aini^ d'elle. 

scÊNt: IX. 

IPIUPHÉMIE, AYOGARE. 

CUFHimE, s^apprcohantiûHl près démoli père^d'uticùr 
sombre , av£B saisisserneni , et ié$ tarmes aux^eux; 
Barbare ! qu'ai-je appijs ?.. . J'en frissonne d'horreur ! 
Quoi I vous m'avez trompée avee tant de noin^eur 7. 
Quoi ! TOUS m'ayez réduite ail mallieiir pëcessairb 
De ne compter jamais «ht la foi de mon p^e ?... 

(A part,)' /,,.'. -■•■■_ 
Quelle y^spfta brll^çii d«D8 son faipL'rqientiri 
pfiut-^n si bien U peindre et ne pas la sentir ? 

Quels trans^rts insensés V . , . , 

.ïlUPHÉMiE, h pari, 
.... O iour de ma ruine ! 

Mon père , au vatm^ instant» m embrasse ei m'assassine, 

ATO^AHE. 

Téméraire! oaea-ttt?.., , • ; • 

' ^umÉAllSi^ l'interrompant. 

Ces mains, teintes de sang I 
Du généreux B&jard n'ont pas percé le flanc ? 

AYOaARi. . ^ 



ACTE IV, SCÈNE IX. aai 

EUVHEMIE. 

▼ous... Urbin a va k. lage qui tous giiid« 
Enfoncer et brises votre laime perfi(|s. 
Son estime pour moi m'ataqi tout <iiéfiouyrir. 

Ah ! de mon cbangemem tirbin «eût me punir ; 
Il te donne un 8oupçot»..k ' «^^i . ■ <■ r,t . > 
I^UBi^HiÀ; ^interrompant. ^ 

4 .Soiu)çofine^tron son père?. «• 
( Tirant Me sa^ poche un papihr et le lui montrant») 
y oilà ce que. vous-rineme çcriTez à Bsicairé. 
Du meurtre de Jk^aid To^ fise% Yfif^' Wiper *, 
Du meurtre é^ fft^tina voo» mck ]# .(U(i«r. 

l'iriAYOïGAâE, confomàm. 
Pcscaire a pu tndiir des S0cietei;«ciiO,ut(d»]es2 

Non ; Pescaire japiais.n'a :trahi.8<t.fi«mbUblis. 
Exercé dès l'enfance aux talents d^ son roi » 
Quand on r8ide.à tromper , on cet »iV de s» j6>i* 
Mais le sage Breasaai dont Vadre«»e e4:U zàlflii. 
M'ont dévoilé jadis votre trame infidèle , 
Vient de surprendre encor ce biltet^>dti|uî|^V7i'^iv. t • 
Que par un prompt mç^age iim'oixoie^n ces lieus; 
Et , malgré sesi vmn. ana tsla vertu qui l'anime 
Sait étie infiHiflHWff aiiÉeBtiquflu vo&ce ^ive. 

Ava&ABs, à/pari. 
Pr^cipitops l'instant ; tous mes ressorts sont prêts. 

^ -, \. 1 , (1/ \^eut fiortir,) 
EUPH^MSE, le suivant. 
Si vous aortez^y je cours pnbJi^r.vos proje^. 

AYOpABE, la prenant par la main. 
Sais-tu que tu me doie. . . que tu risques u v.e / 

/ »9- 



EUPBtmEi avec It fdùt ^ffàhd emportement de U 

Frappez » repreneiHilr (cfODÈdÊ ft^ Vt^H 9éb\% : 
Ma naissance tHCIÊfplKimi « f&hmit déSêiptat; 
Le malheur de ma yitèlk df tOUiiladttY^ir.». 

{Aprèi art cêm-t iHtàté.j <iÈtté féMàtam) 

Que ^je?... Ah'>^raonneE!..v€]nt«tti«ai^4W»}^alto^! 
Vous me ûtnrHSÊ wmâ ^> j»tiAiM%M f«ui-méme : 
'J'«&tiCft<M' tdCur grft» M'AMunoepii^ de toui. . . 

Ma bouche hMnâetêe'tcpifmmêÊi^iâ^iatê, 

Mes yeux dMll«ttt«MS(>fÀ^'fiKti]tfil^ • 

( Lui prenant fét méiW éf tWiH^tHiffi €à ht âtff^#»«tl têt 

. seilamés, y w;. 
Les seiftez-T^tff dMnMF r FMN^^^Wtf MfiH AuKIM^ 
Les voir trefl^ Itf itMinifttI mlMlAtt 1# éoeur ? 

k^àékHt, a^ift' dt^imttfaiiém: 
Cache donc m^ êéHi^iM p^ WVinfj ]^Mf têttdMRIf. . . 
Je cmxur.tOuCf éltwùmA j& p/AiMRB ifbjttÊt fHÊUtf. 

tttûi^ttt. 
Demain?... Eh! ^àttf tf^éX HfBtélf^^p^ÈjgiijffftHw 
Dont cette nuit âUMr Pcffiït' éh^ éMfU'S . . 

(Li*r Moitffàht un fiùpiifr.y 
Ce billet nM'râftAOi)«fe...^/HURis, K éhâ ihî«%))3M'; 
C'est Nemours élk Ééd^ét tfiUjé yf^ttt sêtn ■Mfnmrlf. 

Quoi!... 

ElfPAé'rtiE, l'interrompant. 
Le Cl ime et TaVéU ^ofif p/btn' lâoi deux malheurs. 
Mais en sauvotit l^ëiriotir^ ]'ent1kéfeK ^c^rl^tlHIA : 
1! me doit votic g âc<*; dtc est ma rtîcoftipciîfté. 

'{FJiei^ctit sortir».) 



ACtÈ iV, SCtJit it. aaS 

Jltôcabb, se mettant aù-âévnnt ttett^ tt ta t'Mlekàht, 
Comment ! tu veox livrer ma Vie iusa Tengeance ? 

^ il p H K ft i £ , très rdpiiëirièiit. 
Votre cœur n'cSsi pas fait pom cdhnbtiK fe sfiéit *, 
Tous le jugez par vous ; f en jnj^é pst lé î^ôlIkÊ, 
VoQS aUîez m'immoler dans ce lieras a^nabie ; 
Il me respectera déiÈ mdd pété àoapàbU. 
iê deiâf k sa Terta €on£ant.vos deaiiuis,. 
YtfQS BMiTet des forfaits et des dangers oertaÎDS- 

(£//« veut ehcofM sortir,} 
ATOaABE, furieux j M t'qrrétant toujours^ 
Les dangers soni pàiit toi,- filé &^)ie il barbare ! 
RedoiMiè'flM traift^Vts od mott 4ae t*^ve: 
Je n'ai jlktt qfv'tfn piitt^ celui dii désespoir. 
Les jours de ton amant vont être en mon poÀTCtir, 
C'est l'auteoé db mes mamt* de la mort de ta mère» 
Le chef dea meurtrieos 4|oi m'om lii^vi ton frève^ , 
Lui qui peut-être mémiQ 1^ décjûré sqi^ flanc^ 
Et je mmmi mollrir louiC couyef^ de toa sai^ 
TcUe est cette vengeance -aveuj^ dana sa ri|gie« 
Vertu de nos dimats^^ passion de mon âg^e, , < ,, . . 
Partout îe vais te suivre » et m'attac^er Ù toi ; 
Rt si A| voi^ Nemours , ce sera devant moi. 
'rreiid>le ! par un reganT, un geste, un mot pernde, 
Tki hâtes ton trépas et deviens parricide. 
Bussë-je être à l'initant pu^i par s s soldats , 
Je le ptroe à tes yewc , ou t'immole en ses bras. 

£nPHiMiE| à part. 
Où snis-je ?.. Que i^soudre ?.., Ah î quel état iorfilâe ! 
AVOOÂBE, voyant paéoître Gaston avec une troupe <U, 

François. • 

NemouH vient.. Je crains pëii cêtl^ ga'réte léfi'ififb... - 



&:^4 GASTON ET BiiiYARP. 

(Vii.jfOift ^*Euph4meveuts'éioigner, et la retenant 

près de lui,) 
Arrête , malheureuse ! et reste à mes côtés } 
lu n'ëchapperas, point à mes yeux i^tés; 
Reuferme ta douleur ; frémis orupa ne la Toie î . 

. sc'È-K'E'x, ; 

GACTON, SUITE DE CHEVAtiERS FHA5Ç0tS ET î)g SOLDATS, 

dont plusieurs portent des drapeaux'^ AVOGARE , 
EUPHÉMIE. 

axsTOVf àEupkémio, 
(Avo^re se tient entce.eiée et Castpn.) 
RASsurez-voit^, madame, et partagez ma )<Hiei.,. 

. (A Avopare,^)'' ' • • •• ♦ . .. r 
Que lé traître à présent tioh 4ire «oafondu ! 
Jl)u salut de'Bayarâ àa. bt^ûs a répondu. 
On a tiré le 'fer et éaïtné sa soufiï^ncd. 
Sa plaie, aitt^eux^Se 'l'art, n'oflfre <{ue Te^ranoe... 

{Aux cheVdfier^ fraifçois.) • 

Quel bonheuTpourl'fttat, pour ûqùs, jeunes guerriers,' 
Notre Empire perdoit' l'honucur des chevaliers. . . 
Le cœur dont la vertu nous inspire et ùons guide î. . . 

{"A part,) '.*' *■ • ' • • 

t^ans ton âme , 4 Bayarcl, la natibu réside. .. 
{A l'un des chevaliers', eh' lui montrant les drapeaux,) 
Lautrec , allez au roi présenter ces drapeaux , ' 
Î|ré8ii§cs de la paix où tendjput ses travaiuc.., 

{A Euphéinîf,) 
tj^n'aux peuples de Pari» mon triomphe va pkire î 
TlW* verrez îi ijurj point la gloire leur est chîae, 



ACTE IV, SCÈNE X. aaS 

Qm/à prix leur tendre amour ajoute ià nos kurîert : 
Les eatan des âtoyens sont bien dus aux guerriers... 
{Lautrectsort avec tes sùlAats qui portent tes drapeaux. 

Ifes autres chévatiers françois resêent, et Gaston 

s'adresse k eux.) - ' 
Et TOUS, sages héros, à qui je rends hommage,' 
Vainqueurs des ennemis ettie votfe cb^jragé , 
Commandez- vous toujours en sachant obéir.' 
Grâce à ce feu prudent qui sai^ se contenir, 
Jamais si peu de* sang n'a pay^é tant de gloire. 
CTest par-là que Nemours estime sa victoire , 
Que du cœur de Louia il accomplit les lois. 
François., quji prodiguez, votre sang pour vos rois^ 
Vous mérit<^ v^ roi qui sache en être avare. 
Allez, je vais vous suivre au palais d'Avogare.«. 

▲voGAaE, a part. 
Quel bonheur ! 

G ▲ s T o H , aux chevaliers^ 
Cette nuit, nous y veillerons tous. 
Que le soldat repose ; il soufire plus que nous. 
Épargnez l'habitant; foible instrument du crime, 
Op. l'en rend trop souvent la première victime. 

{TouJ^e la suite se redre.y 

SCÈNE XL 

GASTON^ AV.OGAR£,E(7PHÉMIE; 

ÂYOGARE, à part;' 
Il reste! 

oJiMtoVf s'approchant d'Avogar'e. 

Là fortune est prompte en ses retours ; 
Quand.on veut toujours vaincre . il faut veiller toujoura 



^26 GAStÔ» ÎÉTkÀ^AKD. 

Seigneù», Voift pàlài^ Kb ttiîfeu àb là vHîe, 

Poiv Toraî âa géiiâiil éeViélit tm cStittè atiîé. 

Excusa , comihe iih fili fti Y^h oite ôràôflfltft. * / 

lir O G A B E , avet dissimutaîioh, 
âJi ! mon cœur se plaisoit à vous le dèsâftèr !. . . 
Maispartôitt. 
«ASTOH, en le retenant et en monïranlt Êuphémi'e» 
• ^rontez ^u moment t{ui mè reste, 
Pour m'instnâre, tous deux, d'un oompldttrop fonéstè. 

▲VObABE. 

Hous? 

dASTON. 

Jlu nom d'un Vieillard dans lÊ^sse tetén^ , 
▲ l'instant, un soldat k mes (neils est venu : 
« L'assassin dé Èayard meûace votre vie , 
« M'a-t-il dit ; ce secret est connu d'Euphémie. .. » 

(^A Euphémie.) 
Vous allez m'édairer sur ces lâdbes fbrlàrts ?... 
Quel bonheur que mes jburs soient un Ae vos bienfaits I. • • 
{A Avogare, en (ùi prenant 

ia main qu^'U portoit h 

son poignard,) ( A SùjAilnfè, ) ^ 

Elle ne répond point ! Vomikiez donc le coupable/ 

Peut-être de ma mort vous sariek lesponsaUie. 
KtrpHiMiEy a part, en regardant de côté son pèrtU 

Si je me place eutre eux, je n'expose que moL.. 
(A Gaston, en vàutahl dÛer h ïiii.) 
Seigneur... 

{Avogarè ta rhliiiH ffaflè bras.) 
CASTOV, a Àvogare, en îenddni îû Itiûth A Euphémie: 
Vous Tanètez ? Sèt y<ni Sbilt pfeiitt ûWmà ! 

t 



^ÇTi: IV, WtW ^t %^2 

BUPH^HIE, h Avogar^ , fn. 4e jetant h genoux, 
y ose k Tos pieds... 
AY o G AREy À oqrt , en ievifnt te ooignard sur Gaston. 

Fta|)poiis. 
ecphÉmie^ se relevant, en voyant Vqctton de son 
père, et Cembjassani avec violence pour f arrêter. 

Mon père ! 
« ASTOH, A po-rtf en mettant ta main sur son épée. 

Op«rfidWi 

L'ingrate me retlcBi; eHe es ««ra pwiîik 

{Il veut la fuer.) 
o A 8 T o« , /« ofraekaja te poifB€»à, 
If on , barbiure ; et toirmâme, èi Fiii6l«i|t... 

{Il Vioul aussi te frapper,) 

Âlil|fsi90urs, 
Tii me r€Bàk,fgmàê»4. et i'aè44iS» l«.io«ii i 

CASTOR. 

{Apf^tatuu) 
AolàlgMdfl^àMi) 

ALTÊtfORE, souATS franco», GASTON, AYOG ARE, 

EUPHUÊMIE. 

4,]tTiWQAE) ^ Gaston. 

Ciel ! que vieDs-je d'enfrpdre ? 
%A.4Ta^9 m<wJtrau$ Ày.çigàrâ* 
Il immoloît sa ^9^ ^ 



^ 



%lS GASTOIf ET BAtAftD. 

alt]|£moiie, surpris, 
Arogare ? 
a A • T O S « montrant le poignard d'Avogare, 

Son bras 
Combloit aussi sur moi tous ses assassinats. 

(1/ jette te poignard.) 
AltÏmore, hAvogareyavec dissimulation.' 
iQui , vous ?... Quel changement ! quelle aveugle fiuie !«. 

■ AVO&ARE, avec une colère feinte. 
3 c ne t'imitie point en vendant ma potritf. 

{D'un œil d'intelligence,) 
Je frappois son tyran ^^et vonlois prévenir 
L'enfant dénaturé qui vient de me trahir. 

&AST01I. 

Va, tu lui dois la vie , et tu n'as pour défense 
Que ses pleurs , ses vertus, hélas ! et sa nai8sance.«. 

{A Altémore.) 
Non , je ne reviens point de cet ezois d'horreur ! 

{A part.) 
J'en suis honleax pour lui. . . Cid l afvant que mon coeur 
Soupçonne un tel forfait , ou le puisse comprendre > 
Accorde-moi cent fois de» m'y laisser surprendre !r«. 

'{A Altémore et aux soldats j en montrant Avogare.) 
Tous f que dans son palais on conduise ses pas. 

EUPH^MIE. 

Ah ! qu'il vive , ou je meurs ! 

OASTOV, bas, 

1) nepérifapas... 
(Haut) 
Devant tout le conseH ]e veux qu'il me rép^nde^ 
Et de ses attentats percei- la nuit profonde. ' 



ACTE lyrseÈîfB Xïl. «S9 

▲TOG A»E, bas, a Mtémore qui l'emmène, 
Pniaqa'fl Tient «i palaii, aDons hâier m mort* 
xOPBiMiZ, aAUémore, pendant qu'on emmène son 

père, 
Seîgiieur, tous «ijui l'aîmiez, prenez soôi de ton sort» 

àlTiMORE. 

Av-delà de vos vœux vous serez obéie. 

(1/ sort avec Ai^ogare ,'et tes soldats françois.} 

SCÈNE XIII. 

GASTOTT, EUPHÉMIE. 

EtrPH'éMte, avec vivacité. 
I'AmÔub te l'a fiVté^ Famoiir te le confie. 

oAsïoir. 
Je le suis au palais; Va , compte sur'mon cœur. 
L'attrait de tes verdis s'accroît par ton malheur : 
Je leur dois plus d'amour et de respect peutrétre, 
LoEsqu'tit MÎB clib forftits-le deatin les fit naStrt.. 



riK DV QUlTlltlIfi ACTE/* 



Thé&lrt* ï^agédie*. 6. »0 



ACTE CINQUIÈME. 



^-. 



(Le théâtre repré^nte uçe ctiainlbre attenant îa 
galerie où se »fm^ passés les fuatrç premier» 
%c|«i- C'«sti tUa» fi»tx» duunbre quip 1*9» » mis 
Bajard. Il est k demi couché sur un lit mili- 
taire. Les armaa^fi Bajrard aoal «après de son 
Ut.) . 

SCtïHE L 

BAVARD^ PUBIN/' 

VBBIS| debout ^ appuué fur un famtetiiU 

£ir noiia iwy amt aW», ^ fi—ii^ aeign^iiv^ 
Qu'Urbi» «&t la uaftil a» BajKidb la wii^uaNr ? 
Qr^ au ciel, pour tos jours me yoilà sans alarmes f 

* aATAfiD. 
Que yos tendres bontés ont eu pour moi de charmes. 
Généreux ennemi ! Tels sont les vrais guerriers, 
HLiyauz au eiuUBQ de J^liua^ ainû dlo» lei^y foyers. 

URBIH. 

9'attends ma liberté que tous m'ayez promise. 

BATARD. 

Mais doubles la rançon qui dut m'étre remise..* 

( Urbin paroU très étonné. ) 
A vos soldats blessés je désirois Toffrir. 
Chargez-yous de ce soin que j«ue puis regiplir. 



Jula a causé leurs maiu ; fa tMiir qu'il les soulage, 

Kt dt MU M sÊ»é f éM^Hrai l'usage. 

Mais parlent â'Attfg«« «I ai Mi AtfliV ]pw)Mi. 

tftVIIIr ' 

i'ai «Wlf«tir» Aéitifiië «l'en savoir les secrets. 

Quand il osa sur tous o9dÛÂ9t tên infamie, 

Je confiai &B mofÊmn INM. Venni é^WÊpÈlttÊÈÊ, 

y ta 0M sérrir «dmmMk «I ^pm» il «én pffptr 

D'arrêter ses projets sans les avoir uMk 

Je Voudrois et ne puis vous nominer ses complices..* 

Vous ne les craignCz ^lus>; c[«*im^arielt leurs supplices? 

8CÈWE ir. 

OASTOlf, BAVARD, Crflftl!!. 

6 ÂSt olf, a Boyard, 
Tau OIS quitter ce fort; mais un objet pressàôt - 

'(ttegardaiil iJirbin.J 
M'oblige à vous yoîr seul., si le duo jr cbnsent^ 

UÀBI9. 

Prince, je me retird 

{ïlsorl,) 

SCÈNE II L 

GASTON, BAVARD. 

a A s T G H , vivemcni. 

On frompe eiwar k France. 
OvtAiltret eatiilittf ^ Bajard est sans défense ; 
Il &ut bien que Hfemovàa oonBoîese la. lerreulr. 

■ ATA»D| se rel^vnl ttii feti» 
Je ne puis rien pour to«s( c'est là tout mon malheur. 
Quels sont donc nos périls ? 
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OASTOV. 

Vous allez les enteadrè. 
Un fidèle Brassan Tient poar xne les apprendre , . - 
Et d'un sage conseil je chercbe les secours. 

1*'' ^•' (It va vert la porte,) 

Qui sait iliûoiiz en doimer en ncbcrdie touf ours. 
• G A s T G s , à umwùllafd*, <fm est en^ehors. 
Viens, a^in^qc^bl»." ■•>(<-'< < om \- • - «- 

..sg'én'e ïy. ■■■ 

UN VIEItLARD, GASTOIT, BAVARD. 

I 4 I *. ■ . » 

6 AS T OU, À B^§ard,]t en itii-momirtimt i§ vieillard. 
EvT aiiiiE ) aux malheureux propice , 
Tendit à ce yieiUard.nne main protectnee, 
Et de ses longs revers adoucit les regrets. 
Il a d'un noble prix su payer ses bienfiuts : 
Et, sûr de ses vertus, par un aveu sincère. 
Il vient lui révéler les crimes de son père. 
C'est lui qui m'a tantôt envoyé , par ses fils , 
D'un double assassinat les généreux avis. 

( Gaston s' tu sied. ) 
bAtabd, au vieillard. 
La probité se peint sur ton front Vénérable , 
Et ce 'debors heureux. ... 

' LEYXEILLA&D, ^^interrompant. 

Cache un oœnf bien ooiipabllé !..s 
( A Cratton , en se jetant a ses pieds, ) •^> • 
Ah ! j'ai besoin de grAce en venant 'vour sattver. 

«A&roH. -> 

De grâce? 



ÀGT^ V, StfeWE ÏY.' a33 

tE VlEltlAltO^ 

Mes sanglots zn^empéchent d'acbever* 

Ta seroîs criminel ?... Eh ! sut quelle assurance 
Pouxrai-je à te» disc^Mirs donner ina oonfianoe^ • 
Qneles^tu? 

LE yiEItlAllDr 

Pardonnez ma honte et mes regrcfts i 
Je ne sois qu'un Bfessan..*.. le fus jadis François. 
Citoyen de Far^, mais d!Ql)scure ^oiance ; „ ' i • 

J'allai ch^xJ^er la glgsre.^in aptùi de l'eniùiice. 
Mon bras s'est signalé,, lonqiv'aux mur^de Bea.uviMS 
Une fismme ajyaincu le Flamand et l'Anglois. _ . 
Maisun6ervio9)ng^t.»aQm utt.ioijU?(ipa|istè|3ç,. . ; 
Tourna vers Te'lrange^ ma )ewnesae.lvg^e* 
De climats en çlin^ts )'erni pendant dix ans, 
Et depuis trente hivers fi^ chez ](?s Bjreiisans ,. 
Ainsi qu^ toat..Fxaa$Qifi privé.de sa.piatiie,.- 
Je l'appelle y en pl^m-ant^ ^di^fq^iejour de m^ vie. • 

Ch ! q[ue n'y rentroi»*^, ^aknené par Fhpnneur? 
LE'YiEitLAIt A, ah peu rapidèmenL 
J'ai oombattu contre 'elle et je lui fais horreur. 
Fier de mon origine , il faut que je la cache ; 
La peur du cbâtimeifl'et l'hymen qui m'attache ' 
Ont reteiHt mes pas rcTohnt vers les lis... . 
J'ai , du moins ,-li mon roi pu fendre nies deux fils.... 
Con^ttant sous vos lois , et dignes de vous plaire , 
Us consolent, souvent la honte de leur père. 
Quand on entend vos noms , quand on voit vos succès , 
Scijncurs /qu'on est honteux de n'étiie plus François I... 

20. 
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(ûévec plus dit elmieur*} 
Mais je ▼i«at-YfMi^sa»véiC...JKWi ^d ^scnrlOi- (idèley 
Honoré dans la France y aurai {>lu# fait pour elle ? 
^ h ! ce sesviW'hearaitx.^ c»i»tt>ilii de filaft»». . 
Va bientôt isieBtir jytaq^'a» «olu* d«ia«ini lei 

&A8TOir. • 

Qu'as-ta donc decouwwri?^ ' ^ • • 

<)m vous cacbé ^ iMhrtf , M «i^tt ^'Ai Vfefbkll. ' 
Dans tout lé* Mtt|^ nliÉÇoiS^ DtfMttiV A^ éc^ |>uM^^e/,- 

Oui, près âxtlOétitsMi^y cKifftiMii ^IMte/iiliMM 
Vont ramettO* FttMttïite «e'itf^ iMWa'MtfMillfeir; 
.Tandis Que ^ vert «f neïPW , €W §^rf «Rf éwSh^ctfsf 
Ouvre un ca«faraM]f«# MfiK fiA^ VëtoMéfK 
Pans leur tefH^ ë^ë^ êkM brttfT ef Mitf iAMMe#, 
I as Bressans àêttimitf 6M i«^if #«MftMNiMMst* 
Onparle'd^trtftëÉl{Mtt.^<9^éhtfril)il)l^ ^ 
Par ce Tolcan âonveau i6m IfTIotre enferme!» 
L'EspagAol •'«ffirèaM^y^ttitie phMitenilile. 
J'ignore où doit fraj^^ oe topnacfe iavisâ»)*,, 
Mais je sais qpe hientiôit mm lâche Meurtrier 
(A Nemoiws^). , 

Vous y dotty tvw at^i taBf0aefi lepltarâto^ 
Et, TOUS ouvrant 96udhiD cette toin3M> taflmnnirfffy 
Fnlevey «UZ'FniBÇMSpràflM deknr année. 
( C'est aflDsi. qu'enr <sA litusil ob^ vouri ■ona»'^ JeigDOCtr. } 
J'ui frissonne d'eftoti, AB>tsifÇB ei del dovlow^ 
J 'ai vonkv vous sowtmiro k oas- pi^§^< dùf eiàncw 
"^yoK J!! IBM j^ilLS ^ «tt lèle cpir n'oainr y 
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Qa lia transfuge j AeaÉMé ^ 4erf ilhS ft Ift maux, 
Toujours gtterr^ dans râmé; AldK KA KffdS. 

If^ sàiVtH 6éi èSïifëû? piX ^elle yitel licence? 

LE TIEILLAIID. ^ 

* f 

Uue seulç ressourde ëtoit en ma puissance : 
J*ai vendu l'hUmble toit par ma jefiçaaac liabité , • 
R^uit de sa vieilles^ e( i^ ma pauvrett; , 
Seul fruit d'un long travail et des dons d'Kupnémic, 
Pour gagner un soldit de ka ^tàa ènOemic. 
i^ A s T o 9 , attendri , h part. 

« Qi^e de gr^indeiH- S . . , / 

6A.aToii, à part, 

£t nous, mortels lienreox, 
Nous croyoM ifttlgBefoii éire seuls ^érevti, ! /. . 

(^Au vieiiUètd^y . , « 
Achère..»* sauroîf i|u qMsèéwÉPèf ^[wAl>in|(ih'é 
Diiige SOIE itouMitowkw«nft qp^ovpi^ponr? - 

Kon , grince ; l'Espagnol ^ Ar't tiNtf MM,- 

lï'a pu peiélflf ^IH^ Mhi éb-iSHA si i%Wèi ' 

Il craiAf y «i \e4o9ÊÊSùîf (fiT Mbf fSif If ffeSMT. 

Mais moi , M^iMlK', ÉHfli flR>f /^QUFfbM AOftBilP TâRâê, 

Du pei| que jV MPtfift j^M 4A' if dtttf #^ël%iK ' 

Je cours* lÊSlÊlf t/lMElMF efe ^f^i) MK jMflflni'. 

Mon sang se rajeuvit eiiiM^ ^<fiftl!' ntt pMKê : 

Je Tois tous mcff À!!^^, et êblÊkfiK fétt uizr fift 

C>iiand I» «Ifttf frA^ 49 pAtt f 1^ s'om'ir , 

paigue-t-tf s^MillliW iWfStfési iffi^ehWl 

J 
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BATARD,, avec traas^orU 
François , reprends ton nom. ' 

GASTON, auvieiUard, en t'em$rassanU 

. Oui, m l'es... ]> temps presse.,. 
{ A Bayard, ) • 

Daignez , si je m'emporte ; arrêter «na jeunesse ; 

. (Appelant.) 

Je vais donner mon ordre. .^ . ^^utrez tous. 

( Vlusieurs officiers et soldats entrent, ) 

. ■ .SCÈNE V. 

TnOOTE D'omCtEïis ET DE SOLDATS FRANÇOIS ,. GASTO]» 

JBAYÀRD, LE VIEILLARD. 

GASTON, « deux officiers français, en leur mdktrant 

• le vieillard,' 

Vous , Éyreux , 
Vous , d'Alèigre , suivez ce vieillard tnnngeax. 

11 va vous indiquer deux secrètes issaes, < 

Dont il faut à rinstantMisirles aimiues. 

Cent guerriers , bien choisis , ponrront.y feteni^ ^^ 

Les nombreux bataillons qvi T««droient en^ïwrtir.... 

i A deux autres officiers,) 
Vers l'autre extrémité, Cnmol «t Vendenesse, 
Guidez nos escadrons qui ciympent bon de Bresse^ 
Et que les enngpiis par vous ne soient chaigës 
(^>ue lorsque sous la voûte ils seront engagés 
Eux-méme auront rendu leur pote plus rapide..». 

(^ deux autres chevaliers,) 
Et vous , pour contenir le citoyen perfide , 
Que , par miUe flambeaux disposés pmdemmem, 
' leurs toits d'na vaste embr^ement 
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Le palais d'Àvogare <st encore l'wLle 
D'oii mes ordres auront le cours le plus fiicile t 
Ty vole , poor donner des secoars prompts et sftn. 
Si de quel<{ae rempart la mine ouvrpit les mars.... 

( A Bayard. ) 
ApprottTez-Tons ce pilan ? 

BATABd, Wimtrant les chevaliers, 

'' '" Vèilis leurs eœàn l'applaudissent : 
Moi seul j'en' dois gémir; d'tme^e^ bras raccomplissent^ 

L r T I E II.L A B D j viVc'inenf y (^ G<r5fofi^ 
Jlnstmirai seulement vos guetriers valenreidi , 
Prince; et je vais veiller sur ce gouffre de feux.;.. 
(Comme une idée nouvelle qui lui vient suf^le-ehamp.) 
J'espère en (Mcourrir le foyer redoutable .... ' •* 
Si le ciel y plaçoit m» pcrt« inévitable, ''- 

Poissé- je, pour mourir avec noms de.teniord , 
Ayant perdu mes^ joun f ne point perdre ma mort 1 "" 
(Il fkk ^u>èlquss pas pour s'en aller,} 
OASToir, pendant quil s*en va. 
Va , compte sur le fHrix de oe service insigne. 
La fiiveur de Nemours.... 

Ls yififiiLARi», iè retouniani eC tinterrompauf, ' 
\ . .* , Prince, f en «uiBindigM. 
Réservez pour mes fils un si génétvuz soin; 
Demain d0 vof bontés je n'anni |dus basoi^. • 
(Il sort avec'quel(fites che¥aliers et quelques soldats,} 
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SCÈNE Tt 

oAsT.ov, àBagatd. 
ADiiUyBajurd. 

âoUfit»«9h'«ksie pone à n suite; 

Non ; restez» G'eslUa Ipi 9«r j^e leiu aljyjpscriiaw 

Qu'Eup^énûe a¥ae»¥dn^sait gsfd^ti^crfetf^. 

Ail ! de dense «oran si dbyecs. qpaod îfassuE» 1* s^ctr 

Je ne, hasarde plagia amitié damôirsiéBia : 

^érit-on tout entier f ^^v*((^ ^ ^n^TB TiiiM ? 

( li sort, laiêsatU av0G Ê4u^d- «m êAévéiit^ il 

SCÉKÈ VIL . 

BAYAR0, Os CntrALitt ^ sOtHATi rnAJfçoii* 

BATARD, à ptieL 
H dMtdoaa «mt i wba y lwy i4«i0 éomc nKvdaagnr 
Que nulnvy tu If yaylfcife^ jd ttb puis partager ?. .. 

Ecoute , A mo n rfl èt ^^ aspw» dbj» pMn >^ - 
^'EsMiag^oMte tM»d»ABMite', ^^ k sM^aa^Jb^ 
Toi , ne pour être on jour , par tes hardis exploits ; 
Ainsi que ton aïeul, le bouclier des rois , 
Ne quitte point Gaston ;,soi8 |WXlout son é^de. 
Je tëponds des Firançois tant qu'il sera leur guide. 

( Le chevalier sort.) 
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SCÈÎ^E Vlil. 

BAVARD^ 80I.DÀXS VBAsçois; 

O Don! par quelles smm# fy< n r i q p §-tn tant d'horrcnn?.^ 

Yoas l'ayez vu sortir œ vieittar^^^Mil «> fflews? 

j^ldats , c'est n» 4oii<iftiy MMifalë di! «»« enini». 

]\]ettez tons k profit son retonr magnaoMne* 

£t le^ reoMrd» iwel» éi^til^wi'^d er pr rf . 

Tel eàt le cUtwwat db^Mir 4é«MlPë, • 

<;iui , ne connoi^itm fdn» teill» ai ^IMMI^ ' 

Ose leur dérober ie 4rikiit4» «a «if. 

Infidèle a«x bwfnaiiif ilfi»t les tiwdbtii<iQB»ip 

Dans sa dftil« «nÛDoe Mit pra|%é SOS ioim , 

Il trouve en tous climati l'hcytnpr qu'inspire un traître ; 

n voit l'hovoie obèâr i'hmmm ^'12 ê «k MkrA» 

Dans un long abftndoB traMMiit#*n MU «01»* 

L'affreuse Aolitud^ «nvâfo&se «a sêtt 

SCÈNE tX. ' 

« . 

ALT£MO^£, ^piiPA73 xrJÀuw# ;BA)rMD. 

ILT^OBS, tftror st4iaU frmnçûh «fm. igaréettî Bngmré^ 
rfEMOUBS TOttsWande, aAk^ttejnMA^I tfMBtta^aidi. 
jua défense du "fort ^ésonnm'ne Mgante* 
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&C-ÈNE X. 

BAYARDf ALT£MOR£, soldats italiebl 

B A T A B D, h AUémore, 
Quoi ! vous quittez nanoure ? 

AITÊMOKS. 

f C'est lui qui l'a tooIu. .. 

(BaSf a sa suite.) 
Attendons le signal , ou tout seroit perdu.. . 

(A Bayard,) 
Nflonouts tremble pour vous; l'bràge se dëdare. 
Lorsque dans son palais )'ai eonduit Ayogare, 
ik ma garde enlevé par ce peuple sédutH, 
n a saisi, pour fuie, la Aiveur 4e la nuit ; 
Et peutrétre en ces lieux du fond de sa retraite , 
Il tend, par ses amis, quelque emMcIte secrète 

«atAud. 
Ses amii , comne lui , se pourront découvrir : 
Le crime k ferce d'art parvient & se trahir. 

AiT^MOis, a vec dissimulation. 
Ten doute... Mais du moins par cette expërience. 
Tous vos clie6 connottront enfin la défiance. 
L'impétueux Fhmçois ignore les détoni^ ; 
Son ftihe est dansj^es yeux et passe en ses discours. 
Soit fierté , soit ibiUesse , il ne peut se contraindre , 
L'édat de ses transports avertit de les craindre. 
Ici , l'homme plaa calme en ooncentp^ l'ardeur. 
Dans des replis profonds enveloppe son cœur ; 
De ses traits h son Ame il fiùt un masque utile , 
Et la haine en cet art est toujours plus habile. 
Elle offre en souriant le front de l'amitié ; 

•n glaive couvert vous perce sans pitiç. .. 



{A part.) 
lit signal tarde Uen ! 

BATAnn. 
Si je mettre par im crime, 
L*a8saasin tremblera , mais non f)as la victime :. 
Au moment de frapper , peat-étre. l'inliiuaain 
Sentira que soq ooour veut retenir sa main. 
ALTiuovit, h part. 

^' • {Entendant venir quel- 
tjfu'^^un.) 
Il dit Tnd, tui$ a*iJ9[jkirte... Ah Tque vient-on m'apprendre? 

(It se retire un peu en arrière.) 

SCENE XI. 

EÛPHÉMIE, BAYARD, ALTlCStOR£, souiats 

ITAUZffS. 

EUTHÉMiE, (iBayard, 
HxilolJis n'est point ici ? 

BATARD. 

lïemours tient de se rendre 
Dans votre palais même. 

EUPHÉMXZ. 

Ah qel ! il est perdu!... 
C'est là , seigneur , c'est là que le piège est tendu > 

{Voulant sortir,) • 

Quela ifoiidre... Ali I courons... 

AlxéMOBE, V arrêtant* 
Demeurée. 

SUPHÉHXE. 

Monstre horriLIc l 
TKéâtre. Tragédiei. 6. 2i 
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(A part , eu enteitdartl te bruit 
affreux tftte fak fexfH^fhn. 
• au paiais d'Avogare,) 

C*e8t toi iom h fareor...!: fHai ! tpiel fracas teiriUa I 

(Ette i^uppuin sur une tofeime.) 
La tom s'cit ^mne i €i ces mm<cRftt*i|eBiMé( 

BATAttD, )h^a/1. 
Tout mon corps tressdnH'siirtnon^Ih ébranlé. 

axtIii o R E, ai'ec ec/aC. 
Enfin du joug François j'ai sauve l'Italie... 

(A Bayard.") 
Vois l'anu d'Avogare et l'amant H'Euphëmie. 

Grand Dieu! 

9 A<r A a D « «t ^4pn#rf. 
. Quoi! pepfidei... 
▲ITiMORE, i* interrompant. 

Oui., par ce fqudre îafemai, 
3'ai de âtts deux riyauz détruit le plus fttàlr.. 
EJI7 T HjÉ M I E , tombant évanouie. 
Je me meurs I 

▲iTÂMOBEy à Bn^aM. 
JBt ton sang tx combler ma vengeance . 
(Ti va pour tut porter un coup de tance.} 
»AtAxd, prenant «a tance près de son tiî,el Ya tenatU 

en arrêt sur Attémeren 
Viens, traître ! je t'attends. 

ALïéMOfiE. étonné. 

Quelle est ton espârance? 
Crois tu combattre setd et me» soldats et moi ? 

(tes soldats s'avancent sur^Bayard.) 
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. BATARD, voyant paraître Gastoum 
nwBiblez , Yoilà Néniouir^ ! 
{Altémore et ses soldats tournent la tête, et aperçois 

iféM- i^toH,MUm9têrC<knaiê lUèékmé j,mU(t «nM^ 

biie et imUtét» tomber «a> t4m^em)[ 

SCÈKE XII. 

BAVARD , EUPHÊMSi,- A&TÊMOR£! , soldats 

XTAUEltS. 

G A 8 T o > , a Xitémor^ , en èàartant téi iotttaU' itédténs 

h coups d*épée, 

{ A Bayard, quii embrasse.) 

O iQKfs amM ^ 

WJifMJX D. ^ 

ClleiTpt4hi«ft I. . . «11-! <^ l*dlirM»pu croire ? 
. Il A M^6»lP, nt&HÊhùNli' ÀUéaMtne H ^0611% 
Vofl& de lltalie et Toppretf^cit ili gloire... 
Urbin vicn»ty iMâiM fa L > 

BATAB», iKnàmnt l^mammtdmp diVrbln, 

Il ne ni*^xme ])Bii 
o AIT OH, aux soldatp fpou^ois , en montrant Àlté* 

mtore. 
Qu'on livi^tl»! iMftwiB^aifc plM !i|[rclfctgépai<.y 
rDcv soldats ûimmm efptrgittéia Htémonê,^t.k^tQidtai^ 
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'SCÈNE XIIl. 

GASTON, BAYARD, EtTPHÉMI^, I7RBIN, 

L'effroi de votre ttiort peat lui teàwt la ^w^ 

o A 8 T o V , ft* Éuffkémië 2 eit /ni ^renoftf ^ir ma/it? 
Euphémie! ^ -si . « 

BUPH^MiSyretrenani à etU, à parti^tt ieifànt tet 

yeux au ciei, 

{A Gaslôk, qu'etté aperçoit, 
^ ' ' en rebaissant les yeux,) 

Il n'ett plot !..• Ali ! pnnoe, roiià Vivez i 
a AhTOHy la relevant, et désignant le vieux transfuge 

françois. 
Oui , ce di^e vieillard. . . il taoas a tons «auvQi. 

EutH^Miz, avec transport» . .. 
Qu'il m'est cher !" ^ 

QA'êTOU, 

J'arrivois dans ce palais terrible 
Oci mon ordre asscmbloit notre éKté invincible, 
Quand je le'vois entrer frémissant , éperdu, 
Suivi de l'Espagnol k ses bienfiiits vendu, 
Et qui , se promettant un plus riche salaire y 
Avoit du nouveau foudre épié le mystère ; 
u Fuyez, s'écrioient-ils ; tiiyez : ne tardez pas. 
<c Vous i^'avfz ({u'un moment i le gouffre est sous fOf p¥ l 
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ft ColrâE sauver Boyard ; il ea e«t temp^ enôStt, 
« Ce héros va tofmber aous 1^ oonps à^àkèaaott, » 
À leurs cria.} vera ces lieux , nous avoua vole tous.* 
Blbis des portés da fort à peine approchions-uoui ' - 
^'àvèc iin oruîC aSrcux une nue 'euflâïumée , 
Un noir torrent de ie^ ,.de sou&e et de £nmée 
Roole au loin, dans les airs , à nos regards suiprîl , • 
D'un vaste' monument ïes. inimeuses du)iis. 
Henieux qu^en ëchappant à ce pièée effroyaUe, 

{En èmbrassant"Bayard,y ' ' "'■• 

J'arrache éncor moî% père au sort pTur^d^MalfeUt ' ' 
De voir des assossiiB , vÛ rebut des bourreaux , 
Souiller la dernière heure et le sang d'iui BSrtJïf^ 

' ' •ij» Btv, 4 Bayàfd', ■ ' / 
Pardonne , fii' tiop'taid auiai «mm digpe maîu». 
Bavard , pour aa^fcn Jule ^av«il iivaé 

(il part.)i . t. ' I l'iic .f .. '■ ■ j 
Beftux fooM du aoni n>iBaûly.i|iûtt«tTV«i» drrj 
Des Fraftçoia maiatfBa^ anm aoa Fabriciiw«, „ , ., 

a-ABTO'Vf <i;4a 0HUe, 'mit.. . * f , 

Allons ) marchons ,.amia ; vevW(»iM T.«r» i^pffum > aj a* 
Vou4i»ifd«.<ï<'k uia.chaîne il eÇitj^i^Be s^stfj^f^ ^ 
Soua ees piurs embrase's me croyant englouti.. . 
De son repaire obscur peut-être il est sorti. 

{ Il veut partir. ) ' 
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Uvictoti^ est compfêtté et soudàioe; 
Toius vos or«i>e$ suivis ,ont mis d^ans notre chaîne 
1(BS TOerriirs de' Venise etles soUatè romauis , 
Fnfenné^j^^J,^,.^^» les deitt ^^terraiM; ' 

.il$isPeietiwfe..ui'i' --.v; ■ ' .1 '.V\,\ >b . ;■ '\ • 

.:4':ti>>r^ i^lîfgMM^iMVslàRritnnfrikifn^at ' 
Pour de»)aiSltiPlllaft «V«4e#»vtfl|BiMitifl»|Mi' 
De la porte Fausse il asaailLoit les tours v 

jltais, au lie»^ilMl'»ft<di «3liii<Mlr |i H «>WH i lin i ifa»» ' 
Et det y éniiMos ap^mottiv la din^âAs^ 

Eh! queiÎMl ceTfeiIferi^..VÔu*Jl'TieDi)é a^<^ s^'ïK,; 
Çve mes pienpits. ... 

Plaignez sou infortune ext|rêqii4« 
f nstrujk qa'«n «on palais Ayogare Ini-mèni£ , 
pour aUnmer sa jbudre , avoit su se cacher, 
jLoiu de «nivre v^s paa» il - l' a o^ ar u cbercfeer. 
£1 roujoit, Ott punir; ou désarmer sa rage : 
fUm 9^ ^c du prfsaïui ]» per^de courage 



]> péqy 4V«t voHt iSt>|9i|']^^i» i4&eiv r 
Soit qu'il ai^Hi*t/€<an»»j»ria4ii^iWli< nw faw^ 
Oe tous devx', à* kcfci#^ Imt^^ yllii 6B^p9iidcev 
J'ai vu les o^f^isépglmS'niî^lÀ'l^'WilKidrt^ 

supaÏMiE, à part» 
O mon père! .,0 

O «olff At 9u'^9^re un bqoi trëpos ! 
J'ai bien vu g)ie tqjpk OQ(|Ur ue 99 purdoonoit pas. 
Tes fils stroo^los^^^Dj», . ... 

EDPHiHiEi h part. 

Le désespoir m'accable ; 
De la mort de mc^ père , h/^as ! je suis ooupoblfl, 

QASTOv/vivemenL 
Lui een] fiit oriaiiiusU lui seul il s'est perdu* 

EVPBÉ'KIE. 

Ah ! reqjiectes les pleurs qu'il coAte à ma vAtiB;... 

14 nature mldiprime du sacré caractère, 

Sans pennettre i mon cœur de juger pour quel pèret 

' GASTON. 

Je respecte, à la feis, et ressens vos douleurt.... 
VUm bonheur ne peut naître au milieu de vos plettci.' 
Je veux, pour le former « que fiayard me ramène 
Plus digne encor de vous, et vainqueur de Ravenne.... 

(A Bayard,) 
Je vais t'attendre , ami , sous ce fameux rempart : 
Caston ic^pretteroit de vaincre sans Bayard. 
•ATABDy iui prenant ta main. 
Va, mais modère, au moins, ton ardent caractère. 
Ta erois n'tvoir nen dût tant qu'il te reste à foire. 
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Soo^ qu'en peci de jours ta sus TÎTre long-tèmpt. 
Ta cairière dlionneim est rAtfplie à yin^ am i 
Toi Àeul peux soatenSt lé fardeau de ta gloire , 
Mais crains de t'oubfiet an siein-de la victoiret 
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PIERRE LE CBtmS,; 

TRAGEDIE, 

PAR DE BELLOY, 

Rsprésentée, pour la prestière fou , le a4 vua* 
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PERSONNAGES. 

Don Pii>«s,iroi-<il£qMtgB«#' ^ ^^-. .. • 

Blavçbe de BotiRBOH, priocesse françotie. 

ÉDOvABD,.pÂi]yaùgl<pil/l 1 i ) 

Hes m DE TbanstamabE, frère ttatuiel de ]doB Pèdcti 

DtJ GvESCLiv, connëtablfe de Franti.' 

ALTAniEf dtef.desHaïqres. « ''''*' 

FERVAVD,&yondedqn,Pàdre. , 

OfficàeiB. 

SoUUtr. 



Li icèoe ett dan* le cmiiil>de don I^drey^sons le fiirt 

de MoBtiel. 
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A€TE PREMIER. 
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( Le théâtre r«{pré>fJDte., dans l'intérieur d'une 
tour , une grande chambre ant^iquc , très sim- 
plement meublée ) ecdout la£enêtre est garnie 
d'une grille de fer. Ciptte chambre a une porte 
dans le fond; une autre surle e6té« ) 
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SCÈNE I 

BL4JSCHIS, ^eaiei 

{Elle est vétfiè. sans éclat , assise dans l* attitude d€ 
l*accablement , et appuyée sur une tdf>ie. Aprèê 
(quelques instants de silence, elle lève les yeux^ 
et dit:) 

L(' o nSrs n £ enfin s'ëelAÎrelt : )«s pt^ittièvé» thSi dw )i>uf 
Pénètrent lentement dans cet obscur sëjour. 
Ces murs me séparant de la nature entière , 
Ile permettent du moins d'entrevoir la lumière. 
Ah ! l'aurore et la nuit me retrouvent en pleurs , 
Sans qu'un lëger sommeil me prête les douceurs 
Cue ^oAte un malheureux dans l'oUbli de son être ! 
O touT, depuis cinq ans je ne t'ai \'a recaîtm 



PIERRE LE CRUEL. . 
nundani an cid de ne plus te raroir ! - - 
e i'appeUe en vain, 6 mort '. mon seul eipo)r, 
> îoug cAojàUc où je suis encbsinée '. 
dâivre-moi do mallieur d'être aét ! 
tombi (fini ia ftéiatère ànOaSi, paii tt re- 
) 

mtta*l«lMss,.Btpiiui' jainûs.nu^Hl 
\ti dUparu de ce vmte naïvets. 
pie, on )c fus reÎBe, où f» vis ignorA, 
1 deu le cercueil , et ParÏT m'a plenréa. 

ràU plaint dt goAtti dei'itgceU'.. 
i^il,an TsugeaiBa dilates âNdei , 

l'aima ant la urne , faon ma vile livale , 

lOD ctuel ëpour.'q ni a aib oni coDdainne 

a , plus pur encor qu'il n'ett infcnunë. 

s cea lieux déserts fo tmoble le ûknre ? 

Elit parait entendre du l-rait e» dehors.) 

rière du fort ï'ouvie'arec^TÎolcnGe : 

muuUccoiifiu! Vo^ouï. 

le lève et reqardt A travers Itt barreaux de la 

: !>,»„.) 

Sur cea rempatla 

oia un drapeau aernS daMopanfa... 

l'juwmJMiiM bmii iilMbv-roHfiti^nMi imc 
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3Çf:N.E., Il, 

£ D 017 A n D-, pàHii^ en dâkon» 
(La fforte iHè p^'ifàléfHB\! édéêNtré ^im»mp» dettà 
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Pardonnez. Que d'appas ! Tout accroiiJn^ soupçons. 

(HauQ . .. ' . . • .. 

De mon aadaœ liaureuse appnnejp les raisons^ 
Je TOUS tyj^ inconnu \ j'ignore <iui vous étes^ 
Je viens joindra le roi , qui fuit vers ces retraiiés ; 
Kt pour calmer l'Espagne en cc& tooublés nouveaux, 
J'arrive en c^ moment des reo^arts de ^rdeaux. 
Je voulois occuper ce formidable asila , 
Qui devient pour don Pèdre une ressource utHe ; 
Mais des feiiis suspects, des mots mystérieux 
Ont enÙaçux^é soudain mes désirs curieux : 
J'ai pen«é^ç[u^çes murs reufeanoient l'innocence. 
Vos gardes m opposoient en vain la résistance ; 
Le vainqueur dé P^ajarrc et celui de Pci'trers 
Imprime le respect dans Tilme dès gucrriei-s. 
Dites un mot ,' nlâdaiiie , et jè romps vbhfi chatûe. 

Est-il bien vrôîî jè vôiàf le prilifcfed'A^tt.'fine, 
Le héros de«'iti^<&;tHiëfilifie1èur'rïî?'' ' 
Voua, J^kbuaid? ' *" b"*" 



;»5Ç ' PïjERRE LE CliUEÏ,. 

Mon nom ^nè ré|)Oiid de ma foi. 
(7/ faitisiifm'iitses'léçÊLyiirt éeiUjrelirer.) 

Votre aspect doit icwp'^^igpfj^; «ç p^a p^wc. ^ . v ,. -, 
Le vaiofwor^^P^ûijblfiivfi^i^ 9^Qii|^li|èi)%; 
Le vainqueur de ]D7&)aiTf .#;ir^Vi9in<3^ti ^ûx. 

Mon doute eetéiâiîrci. Vous vi^eil Qtioii e'eet vouf , 
Du malheureux Bourbob'j^daBfiBBlheurettw fiUe? 
Vous, femme de don Pfedre j et reine de CastîQe ? 

^Lf 9CfiE; •*' ' ' 

Reine î Vous le Voye». ' • -•'^•"' ' «. 

é D o u A B p , voulant se /e?«r i^ ^^ ^ piedi^ 
Ah ! mon coêiirëpei^u *'" 
Vous ren4 liioç[ima|é pur cju'il gardé à îîi ^hùî " ' "" 

loufours avec vivacité.) 
Que vous avçz coû^é de lanriès h la terre! 
Oui , votre père et vous, che'rîs dé l'AngleteTre.., 
Eljmemis généreux, nous savons admifér 
De vertueux rivaux /les vaincre et les pleurer. 
Belle Bourbon , eh rpoi î lorsque l*4dre et' Pa<lîtté 
Du bruit de votre nibrt çonsternoicnt la Castiïîe , 
Sui vovÀ de leurs fureurs ils sùspendôient lé eôiifilf? • 
Ces deux aines de s^g ont respecté vos jours ? '' - 

iLAVCB'^, lrç& vivement. 
Ils n'ont rien respecte Si le respire encore, , 
Leurq. ordres sont trahie ,.^eur cruauté' l'i^pore. 

Croyez , si ce my$t^i:e .eût pçrcrf }if squ'^ mo*^ , : . 
Qup j'aurois exigé de of superbe roi , ,...■'- 
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Çnwd xii* main 6ur 8i>ik fro9t reiiik k diadiitte , 
Q«i'il TOUS rendît ^ustiee y et §e la fU ju^iiiéme. 
Use seconde Ibia ton trànc renvené ^x .. 
Pèdre a besoin de tous pour ï'y ^oir replaioë. 
Vous pouTti-^ Biiattx ^oe moi v-réfarer-fa •ruine. 
Mais. . . le dià%nef<es-^oa» ?. . . Ail ! dès' leur origine , 
De vos malheut» affivox xecracez-^i le cours. ' ' 
Ma loi , sans balancer, suivra unis vosidiseour^. 
Mon éme jûsqn'ici toujours maiinfbtan^ , 
Par la voix de don Pèdre ou par la renommée , 
Aspire par vons-ttéme encore li s'ëdaircir. 
jT'donard , mieux instroit, {k>urra mieux yous servir^ 
Qu'il sache k (juel excès Pèdre offensa vos charmes. 
Princesse , en ce graifd jour , si je taris vos larmes , 
Je croirai vous devoir le plus ehëri des biens: 
On m'accorde un bien&it en acceptant les miens. 

BiiAiiTCBE, avec tranquttlité. 
Prince , de mes malheurs la confidence intime 
Est due aux nobles soins d'un héros ^e j'estime.. 
A mon époux vous seul pouvez me reunir. 
Ah ! pour luiy.deyant vous c[ue mo^ front va rougir!. 
Daignez prendre cç siège, çt vous allez m'entendre. 

(Ils s*asseyenU) 

Mais, seigneur, pardonite^ un souvenir trbp tendra. 
Ici i'ignore tout Ghaile, époux de ma sœur» , 
D'un roi trop courageux plus sage successeur... 
Cette sœur mèmct héUs ! ai chùre k xoon enfànœ , 
Dieu les conserve^il au bonhciu- de la France ? 

iEdovaro* 
Tous deux règnentf madame , et par lewa douces loia 
Consolent laun if4^ dn malliei^ d«» Ydlois. 
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Ckarle aflpreiiéÉUs ^B«nKeM tfaé k VBAéur taprèitm. 
Pour GommAoékT «à «OA, se «oiiunai4* 2» soi-même, 
Plus terrible pour {«ôaére «a ibad de aoii pidais» 
Que son père^ éarn iéit cebt mil^ FtKïfùiê. 

Ah ! Tpànibt, q^%.mê toffuof i? àoiê pott^ an«Âe l 
Elle mourra Fransoiae au sein cU^a patrie-: 
JSt moi , dans d'awtres cours destinée à U^per , 
L'hymen m'ofinnt partout mon malheur à si^er. 

(file s'essuie les yeux.) 
Don Pèdre me choiait de l'aTçu. de sa mère» 
lit m'obtint d'un.§rand roi cpii me- servit de père , . 
'Quand mon troisième lustre k peine finissoit. 
Déjà sa cruauté sourdement s'anoonçoit . 
J'avouerai qu'en sortant de la cour la plus chère , 
I^ sienne , moins qu'une autre , alloit m'^tre étraogjèrti 
L'illustre Castillanne, ' aïeule des Bourbons, 
Itlanche, honneur de son sexe, avoit joint nos maisons. 
Son nom, que je portois, m'invitoit à la suivre, 
M'enflamraoit du désir de la faire revivre : 
Je voulois rendre au Tage , au pur sang de ces fois , 
Ije prient qu'à la Seine ils ont lait autrefois 
Mon cœur se promettoît , pour son premier ouvrage. 
D'adoucir un époux qu'on me peignoii sauvage : 
Par de tendres vertus j'espétvis le domter , 
Et gagner>totrs lés cœurs... pour les lui rtfpOrlar. 
.T 'arrive dans Burgos. Au liéti de VaHégresse, 
Je vois dam tous les yeux le ttouble et U ttistésie. 
La mère de don Pèdre , étouftnt ses doul^ars 
A ient , m'embrasse, bientôt; ma baigne dé ses pleurs. 



>*•- 



de Caatille, nèrt lit Sûst-Louts. 



Je ne voâ point le roî j quï craîtit'ae ^^ la'tilère} 

Sous cent prëtextèâ f/^ Aion fa^tfti'^é dURtè. ' 

Après de lôiigs feftîs , fiSàre se niôAti^ ett&i ; 

11 me mène- à l'autel Avec im Bef dëâaia. 

Cet hymen, dont i^aih dbtintoit les nœuds prosipèk^et. 

Offrit lé motne aspëef des pompes îttnértStës. ■ 

toi cour , le peuple' étttîer , sabi d'im sondiré-efiîioi , 

Gherclie en trendâailt mbti soH ddtis fes jédx de sdn roi. 

Il me jette ud regard ; maïs un régiifd "fèàfàtLche ; 

Sourit dW froid serment qtà tombe êé sa bouche , 

Sort du temple ; et toudain, par des détours secrets , 

Se déi-obe &'âà c6uf et me fîxil pour fâinali^. .. 

Peignez~Tou8 ma st^i^së à cet exéès d'outragé, •' 

Le timi<ie embaif as , la caiidèur de mon âge , 

l.a douleur et l'effhn de meit espi*?ts coiifns ! 

l-:trangère, atL milieu d'un monde d^i'néonmjs, 

Ne sachant où porter et mon titonble et ma plainte , . 

J 'inspirois la pitié. . . mais la pitié' contrainte \ 

Eifin , on me i-ëvèle nli ittf&ve édièux , 

Qui n etoit un mystère y Mas ! ffût pour mes yeux. 

l'apprends que dans ce ]our où Pèdre avec instancs 

Par ses ambassâdetiiis j^t'cssoit notre allitmee , 

B avoit vu ^afiflé*, et ^'au prit de l'bonAear, 

Cette beauté si fière avoit gagné son oœvii. 

Me quittant aux auteh, le monarque parjure 

Revoloit dans ses bras consommer mou injure : 

Tous deux et farîijûient gloire ; et qui fflaignoit mou sort, 

Receroit pour salàiïie , ou les fers pu la mort. 

Mais bientôt sUr moi-même assouvissant la ragô 

Que garde une âme vile au grand cœur qu'elle outrage. 

On m'arf ache des bras de la mère du roi , 

Qui m'osoit cousoleif efl pleui*am arec m*ju 
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Qu'en' demandant au ciel de ne plus te reToir ! 
Mort, que j'appelle. en vain, ô mort ! mon seul espoir, 
Romps le joug efltoyableoù )ê sais enchaînée ! 
Omoit, délivre-moi du mallieur d'être née ! 
(Elu r€tomie'i[àns sd pfèmt^ré d(tît9â'é',^l^t'ie rtf- 

Un inftaii»«a> U- t^ne^^et pour jamais .tumto ! 
Hélas ! j'ai dispai-u de ce vaste univers. 
L'Espagne, on je fus reifle, oùfievi^ i^otfSe, 
Me croit dans le cercueS, et Pari^m'a plearët. . 
Pleurëe 1 oui , je te suis : dans meiPlMUtteAtft iMKtf , 
J'ai le triste plaisir de goàtfer des^ rtgvèt»^.. 
On plaignit , ou vengea, ma disgrâce fàtalu; . 
Tout m'aima sur la terre , Ium^s ma vile rivale , 
Hors mon cruel e'poux/qui seuls ont condamne 
Ce cœur, plus pur encor qu'il n'est infiirtune'. 
Mais de ces lieux dcsert& <|m trouble le silence ? 

(EUe paraît entendre du bruit en dehors.) 
La barrière du fort s'ouvrera vec -violence : 
Qiwl tumulte cojifiis ! Vo^onA. 

lEUe se lève et regarde à travers tes barreaux de ta 

. fenêtre^) 

Sur ces remparts 
Taperçois un drapeau semë d« léopards... 
Qiïdqii'jiu wmé» av6Q bp«iti;i;rthrtf.*rffni;4it mon Ame. 
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£ D OtT A n D , fàtiènHen dthor$. 
(La porte ^pm'fàyf(^\iééêum^^4imf^*m^ «fc«i 

■ U - Yfi*lGCH«.J * • 't t 

t -..,'•,.".>• • ■ • / 'HCMJ "^ 

.... -f. nf . , -' i\ ' ,^ • J|a4ln*'» , 

Pardonnez. Que d'appas ! Tout accroUmie» soiipçoass* 

(Hâu(L^ - # .. 

De mon audace Iieureuse appnnqp les ratsonai 

Je TOUS %\ài\ inconnu \ j'ignore ^ui vous éte»]^ . ^ 

Je viens joindre le roi , qui fuit vers ces retraités ; 

Vx pour calmer l'Ëspagpe en ces trotiblés nouveaux^ 

J'arrive en cç mçment des remparts de pordeaux. 

Je voulois occuper ce formidable asila , 

Qui devient pour don Pèdre une ressource utile ; 

Mais des feiiis suspects., des moU mystérieux 

Ont enflapau^ë soudain mes dësirs curieux : 

J'ai pen$é qu^q ces mars renfeivxoiâit l'innocence. 

Vos gardes m'opposoient en vain la résistance ; 

Le vainqueur dè.Najarrc et celui de Poitiers 

Imprime le respect dans ï'ime dès gueri)e«i. 

Dites un mot ,* niadaiiiè , et je romps vôh 6 chaîûe 

Est-il bien vrfiîl jfe'vôU'lé ptîAfcfe'd*A^ît.'fine, 
Le héros deft'Âii^<^,ëi!b fia âelérutrïi?' '' 
VoiM, Ifkbuard? ^ ' "• ' 



%êi ^ PtËftRfi 1£ GfttTËt. 

Pour régiM^ k iboB tour \t destin m'a fait nattre : 

J'enseigne à t^specter oe tfOi'vin j&nr je dois être. 

Dans les ehaibps de llioùaiiear je m'antift contre un rer; 

Dans ma cour, dans faiés fer»^ Il est un dieu pour moL 

l'cïstiikiois Trtostâi&libe et sa valetir brillante; 

Sou âme est grande M fièt^, humaine et bicnfiiininte, 

FidMe i Vvâàùé , letine dans le malhour. ... 

fi£Aircsx. 
f] a trop de rertu pour nn usuipatétir# 

Madame ] H n'eti a phis , st'il détrône son frère. 
Je viens lés réunir par un accord ^încèl^ ; 
Et vos jours cottserrés appuieront ce dessèfa 
Que la mort de Padille a fait naître th màn Séln* 

ttkVtcn'B, ^e levant. 
Quoi ! la taÔrt de l*adillc ? 

ÊTioVkHtt s9 levant aassL 

ËUe n'est plus, xmidame. 
Vous-ménfé , \liak encor , disposant de rotre àitae. . . . 

fiLÂjfCHÉ 

<^>nels discours î . ., Ciel , f ernaud î... 

SCiÊNE lii. 

ÉDOUAftt), »tA»CttE, ï^ftRîlAllD. 

BLA5CS£,A PëmaHfi > <fli»ec «mè jio6/« ton^ance* 

Ô fif OR KbtfratenrJ 
Viens : èlî tu traîna fou roi ^ Voilà Mb protetftftur. 

lÉooTïAvn, em bmêsmii F^rtînn4. 
fhii, mortel géttëreox^ dur,irilè MoORBAtNHMCv' 
Se charge du péril et de la frétxttBpeusè. 
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rERHAHD. 

Votre estime, seigneur, <ltt tout ce qii9 je yeux ; 

La vertu qui l'obtient ne forme plus de vœux. . 

Vous- , madame , excusez l'excès de ma prudence! 

Si toujours avec soin j'ai fh! votre présence, 

Depuis l'instant heureux où je saHv^i vips jouri, 

J'ai craint de vous offiir de dangereipç Recourt. 

Un entier abandon vous étoit nécessaire : 

Un seul pas indiscret eût trahi ce mptèr9« 

A PadiUe , en tous lieux , ^ant de traîtres Tendus y 

Un seul courrier surpris , un confident df pivs > , 

Exposoient votre tête 2|sa barbare haine. 

Quand Padille expira , j'étois dans TréOM^èoe ; 

Des soldats^africains je pressois le dépar^. 

( A Edouard, ) 
Ils doivent aujovrd'hui jo|tadre notrç ^tiuular^* 

(ABlancha,) 
Hier , à mon retoqr , je crus l'instant propice 
Pour instruire le roi de mon sage artifice. 
Soudain Pëdre enchante' conçut l'heiireux dfissc^a 
De désarmer la France , en vous rendant sa main : . . 
Mais attaque , surpris , et vaincu par son frère , 
De ces soins importants son coeuf s'est vu distraire *, 
J'ai couvert sa retraite ; et pour braver le sort, 
Je viens d'asseoir son camp sous Tolède et ce fort. 
Pour rompre ici vos fers lui-même il va se rendra. 

(^ Edouard.) 
Il vous cherche. 



SCÈNE IV. 

DON PÈDRE, EDOUARD, BtANCHO, FERîïAlCD, 

&ARSES4 . " ' 

'••• M -^ •? •. , 

t>. pÈlSBi:, a.Êiihuàrd. 
O hanhfiva QÙje n'ai pn m'attendît ! 
It voS».]a reine «t iM)i|9rijr9ies revers vont finir : 
Je yai» tjQ»9iqpiiU,ein^nt eX r«^er et punir. 
Voil& Parîs et Londre tuii&;po«r ma querelle : 
Cimeniofitt ptf le tw^ çic^ft trône ^oi chancelle. 

. inonAUD^ 
tJii projet plfis humain m'iMa^iie ici, seignenf t 
J'j viens iimins en guerrier qu'an pacificateur, 
Mais fidèle^ aux traités , et prêt à vous défendre. 
Voiu êtes Jnalbeurfsuit , vous auriez dA m*vatteu^4- 

- n. PÈnas» lui prenant la main. 
Digne héros!... Bourbon détourne encor les yeux! 

(A la princesse cjui est un peu détournée, ) 
Je viens Vous arracher de ces funestes lieux : 
Onbliez des fureurs que le resacKrds efface. 

( Montrant Kd<Htard. ) . • 
La vertu me protège, et doit m'obtenii^ grâce. 

{D'un ton d'humeur.) 
De votre époux du. moins contemples^ les rer^rets. 
(Elle te regarde f il parott frappé. Il extiuilne avec 

atteiition et plaisir, ) 
Je sens moB cœur saisi , percé de mille traits ! 
Padille à tant d'appas me sembloit ptefcrable ! 
Rarement l'Geii voit bien, quand le coeur est coupsljle. 

EDOUARD. 

S>tme ce repeu(iri... mjw j'en crains les cQlti. 
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Poarili^oi , se^neur ? Je Tetiz' expier ines forCsIts. 

( ABiaufifie^) . 
Di sont sans nombre; 

BI.ASGBS. 

' Hâas! ' ' • 
D. PÈnnc 

Onaf tefe4es|^r 706 lamkai 
f A Edouard, avec te désordre- 'd*um0 jyasiion uaU'^ 

■ ' • Éunte, ) ' , 

Cette longue doidetfjf n> point terni ses cboi-mes. 
Autrefois , à Tantel , n^n iadomtable orgu^l 
Laissa sur dlé i^^^ieûie échapper un cciup d'eeih * 
Si j'eusse pot^là 1<y>h>, ah ! l'aïuots^jd outragée^? . 

{A Blanche.) 
De moh pei^ë ainbar vous êtes bien vengée. 
Le voici ce^tactoent trop long-temps attendu , 
Ce )our de mbn Bonhetnr ; ce jôtA* de ma vertu , 
Où râittft^'Bèèrbon va me faire une auiTé ômei 
Je veux, aprtii^^fflfem Je iiion ïiywien inlllmé , 
Aux yeu^ de dé")i^t^'dtfeï>setxr de mes dhoits', - 
Tour à tour le vainqueur et I^ vengéiTr des roîs , 
Aux yeux de tèi/t<iiàbh 'Gffid|> , àt l'Europe étonnée , 
Former les nœuds brillants d'nâ'iiouvel hymcnée. 
• (1/ donna' un coup d*œil a Edouard, ) 

ELAircas. 
Dans ce grand Rangement ^'à peinf )e conçois; 
Interdite , et doutanit des voeux jfoe je reçois , 
Je crains qu'tt&teltretour soit l'duVmge d'ui} sojagf, . 
Et qu'en mes premiers maux le réveil me replonge. 

{ADonPèdre,) 
$cigueur , par des remords si no«veftU|i; et «i .p^-^x^i^y 

TUéâirc* TrtgjJIct. G. ÂÎ 
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Un seul xQomeiit peitt-3 efiMr tant d'afironts ? 
t)e mon kymeit &tal ici rrfrèrff It «hàîfirf 
Mon malheur fut toujours de vous i^èiKÀs ma }i&ine j 
J'oublierai , par Tenu , l'airét de mon trépmjn»» 
7tla;s puis-je sans horresKOUi Vijm entre vos bras , 
Fumants encor du sang de la' fimUlr entière ? 

(^A Edouard,) . . -c .i . i 
Prinee, il fimt^'a'vaaneMt, m'ëckârcir on mystère. 
Je puis , me disiiE-vous , dispose» de mon éosf&t ', 
Je suis libre. ... et commet ? 

Qu*âtéz-y6ns dk , «eignr.7: ? 

La vérité.... Madame, eOe va vdus surprendre. [ ^ 

Quoi! ' \ 

Les princes sont &its pour U dire et l'eAtemif e. 
Pensez- voQs que gardant un silence imposiei^r , 
Je vHois votre complice., et» trompant s^ p0it4(f^V ^ . 
Je soufire qu'avec vou» ^ v^jaot epqhaîpf^^ 
Elle aiUe confirmer votrç faux liym(éojé«? 

Cid!. . . • 

énovAV», h la prin cesse. 

Avant U seiWè&t quH voim 6f à re^ , 
Padille avoit sa ibî parus) Iffaié» êflUn^ 
Et lotAqu'à ses ftifJetfrÂ il vdus craclHiraoU», • * 
Soudain cette ttàion , b«utem<«t rëvëktf , 
Prouvée avec éclat aux états castiÛans , 
Fit^r de vôtre hyisNetf -ièi vains eng^gemaa^^. 
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En MagiAdflf f«»ut II» ctetM pMaôèn cbalnc , * 
On neconottt Padilld ; elié ^i« feostné et tviae. 
J.e ciel n a donc jaittA^ mû votre dëstm 
A ce roi , dont Htynteb fiioit ^ii< là Mèhi ; 
Kt Tauguste Bcmrbott , (fue ttoiii^a «à (ifOttK^éf , 
N'est point ekUrvie et reiiiéf : ellèteit Kbt^ «t princesse. 

D. p £ n RE , voyant là Joie de B 'an che. 
Ah ! je lis dans ses yepx que vous'iil'avez perdu! 

. ÉpppAllO. ^ 

Xe me perdrai , seigneur » poiix fiauviçr sa \^i-m. 
BirAircRE, av4c ié f^ms4fm*tU^ ^ U .*ivlire d'une 

Qu'flateàdfl-)e { «e panï^Tl ?««; CÙoire , bonWv supnêvie ! 

Grand piiiiee.^, et rom^^à «wl^^pit ne/q(w& ^oia-je pas ! 

QQeveiMlvtf)iiitini(Mfii9à«fff)wi|i^, . , 

Çu'il n'eut ^ôm^t^m^m-ltlfà 9»'^ iwB« 4'v»{i(>sttti»- 

^ëponds- moi maiittetlbilt , & Ûs^ éiMngtanté. 

.le ne te parle pltl»'én^|Éfùie, ea wk^aam: , 
Qui respeéfl»^dèd'aw«ftcrB'|éptittiè4: . • ^ : 
Je te parle eri'PrâUçoiMr^^niiU* ét'Viii^tipois, 
Qui n'eut pA fkf mt^ûams ^ niStr» boiia tea lo». 

M engager cetti& fti qj^'m» 4«K|« «voit f#çue ? 
Ttt«H%utfb'^'wi i%fiii4'viniUl«uR V^V nm mmif 
Ne soulevât la f>«iM»iet «ptiapra nâiiMi ? 
PourqvfeAi (toile à rinitattilew Ùin iine.aiitsft •âbue , 
Me bamûty^œ' Uvtt^ m fens à ftaicligiRice ? 
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Ah ! non plus ^^reaidJboiilicttFy'c'ett VinsolQiit d^în 
Qui borna «on outyage au sçol dQp de ta xuaiD. 
l^artout tu raTÎssqis ou l-hoDneur pu la vie; 
Dans ton infâme çoot jl^liappe ^ Tm^mie. 
Vo, j'ain^e trop mon «oi$ pour voolpit t'en punir;* 
Dans les brat4e sur «fB^^ je ooun m'«i.a p^ fy # r. , 

(A Edouard, en couranf h lui,) • 
Vous qui m'êtes uni par les plus nobles chaînes , . 
Car^le sang des Capets coule aussi dans tos veines, 
Prince, il faut assufer ma retraité et mes jours : 
Blanche vous fait rhonneutli'Smplofet vttMseèoùrs. 
Si des fers opprimoient tout iêpoùatf si tbère , ' ' 
Pensez-vous qu'un Bourboi^r^etâl sa prière? 

£ B otT AU n , lui j^réseàtftht'ta mûMhtkcfhtfé, 
Venez , madame , oset' r&6a rtttnèlfi^è ^à ^eibé HAtààs.' - 
n. pèdr£', tarrélàkt'parV'aktpe'bpm*' ' 
Et jusque dans mou camp ! Qtiefe èoardencfOi^MMiiii^ 
Voulez- vous aujout^'htti' vt» eottbiiMW moi-même ,; ^ 
Et livrermon épouse ai itton^ftèNf^i^^etime? ^- ' : « • 
6itôt qu'ii crut sa mdvt ^ il 'vanta son anàear... 

Il m'aime ! ih ! ea tmvà nmt jaQ'fiôi. lise.en noa op^r^ 
I».' «i^ a-E , ■ i-okfervwnti. , '- • « i m 
Dieu ! s'il ëtoit aima !.. . ai ja^pouvois le covia !. . . i < 
Prince, j'ai reapectérvotre nom») votce^le^^) m >, . 
Je vais tout oublier dans ma-^rompf3eJaQlur,.> m« «v ■ 
L'amour même en naisMut est tacrible au mf^ tJKP^*:"* 
{Ai^eeia plus ^«mdeim^iftnûe,} ,. . _,:.., . 
Rîen^a'ast sacré pour moi quaniiM ooiuro^ A'^lUlt ii: 
Afalbeur à qui oia.fiwca kàeywitimhuf^ li ... • • o. > 

. éstov élM9^ . iwec ia tOA d'éu»^. cci/^r« irét4mf*f • 
Môd^ez-vous, seigncnr , ne £i)ite$ paint rfwgfri.m , cJ «. 
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Vu pBHMse, votre appui, qui vient pour vous servir. 
Je suis acmé pour w>us contre ui» trère rebelle; 
Si Blanche est eu péril , je «uis annë pour elle. 
Connaissez vin Ai^Ioâs dont la libre éqaké ' 
^ntre tofis les partis marche avec fèmieid, . 
Jeune , la passion cpi soudain voua enâdmmc , 
Est rivresse des sens que dointe une ip'ande âme. 
D'un monarque prosiait sediex le «ligne emploi : 
Pour remonter «n tirôné-il &ul régner .sur sol 
Peut-^tre qu'en cédant Bourbon à votre Ir^, 
ÊDe sertfil lé nœud d'iin traitë<MltiiMre. 
lifois c'est d'èUej en vâk mot , et dbr roi dès François , ' 
Que son sc»rt dans me» ntife* d^pM^r» «lééott&ais. 
J'attends ici Guesdia, que mon bonheur me livra , 
Qui, toujours .mon c^plif > p'éo^ qu^ vai me suivre. 
Il désire U-paisK , Henri suit- \am^t^ von» : 
Plus cobne, vofis pourre:^ nous en croire. to^s jd^usi, •. 
Madame , en attendant» de vous je vais. répoadi-<; ; 
Vous serez. sous ma gardien paîil comn^ dans Lond^e. 
I«e craignez pas, si$ig9teur,,que je iàase à vos yeux 
Du droit de mes bienfaits un joug injcirieuz : 
Us n'ont pas. cet orgueil dont le iaste hiu9iUe : 
Et si je m'fin souviens, <;!esl quand on les oublis." 

. (Il emmène Blunche^) 
X). V i p n £9 /e^ siùyoHt, 
C'iBD est trop , et je cour»... , 



a3. 



SCÈNE. V. '. ' ' 

D. PËDRE, FERJ5ÎAKD, ftAauES en dehors, 

rziiVATHB, retenant don Tèdre. 

Quel trafisport violent !» 
n 'ne la ravit point ; il reste en votre camp. 
Calmez-voos , demeurez. 

Oui , dévorons sia rf^e. 
(•Se tournant vers Ifl gor^e pof oA Bdouard ui moHî.} 
Tes bien&ito à jo^af ^ewf. àomt tas fieniar outrais 
Qu'ils sont avilisnirts ek» idraits d'uA bienfiâieiir ! 

(5e p^tMHaHt avec fitpettf,) 
Mais que , dans ma coMriliéfnè , on soit mon protcc tair , 
Mon arbitre , vum juge!... Et dans ijoÈÏ temps eneoi%! 
Pcnsea-ta qu'aujoutd'hliiina foîbiesse t'implore ? 
Non , taon, je ne aois |>oiiit dans cet ^lat liàmetix 
Oà j aille mendier ton secbnrs of^ueiOeiut. 
Le Navarroîs , le Maure, annës poor ma défense , 
Avec moins de inatelir h'tmt pta moins de ptriastmtei 
Qu'ai-je & craindiv de toi , moitêl attdaôenxr 
8ur le brait de ton note tu reviens en ces lieux, 
Seul , sans oonr , sans année , avec ta foîble garde : 
Kt tu crois m'imposer !... et ton orgueH hAsàîde 
D'abuser des vains droits d'un service passé !.. 
Tu ne peux plus m'en rendre, et tout est effacé, 
lu céderas Boiurbon, ou cesseras de vivre. 
\ a , j'empêcherai bien que ton choix ne la livxv 
A celui des humains que j'abhorre le plus. 
Ce frère qui m'ôta , par ses dusses vertus , 



Les coeurs èm mes Sâf«& , fam 1ÉMÉiiâ)%yteëfi ëffiffirè ^ 
JS'oiira jamais dn moîÉS liÉé^i^{)éa^' dà ^'aipi^e ; 

La mort de cé»^él fAknë', àrftliMlt^iH» d'ttti rival. 



i / 
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D. PÈDRE, ALTArRK, FERNAND, gabdes 

FEUHAHD. 

Les Maures nous ont joints; ▼oici le bravo Altaira^ 

A L T A Ir E , h don Pèdre. 
L'empereur afrieain, ton ennemi , mon père , 
Itf'enyoie kMefi^iâ'^^sbg» h n^€sni. 
Il ne demande rien. Tu peux en liberté , 
Quand n<ms t'aurons soumis tes peuples et ton frère, 
Reprendre oonitre nous' ta haine hérédiiaire. 
Vo» glaives sont tout prêts... Aux portes de Montiel 
Je viens de rencontrer et terrible mortel 
Que le sort read captif du prince d'Angleterre , 
Ce Guesdin , mOie maître au grand art de la guenre» 
Quand je vais avec toi combattre ses amis > 
Je me plains qu'à leur tète il ne soit pas remis : 
Devant un tel rival le courage s'enflamme , 
Et l'aspect d'un héros semble agrandir mon ànie. 

n. PÈDAE, en l'embrassant. 
De pareils sentiments que n'attendrois-je pas l 

(A Fentand,) 
Gttidez~Ie dans ma tente , et j'y suivrai vos pas. 

{Altaire et Fernand sortent.) 
Cuesdin semble arriver pour combler ma vengeance : 
il fit régner moQ frère , il est en ma puissance. 



ha craelles ftunm dont il tut |aunrtiij|^ 

C'est nu totnat fbugfuui ([Ut.ili>jfn<,n>ai m'fnMlJMIi 

Toutes ,ma pauioiu rcs^cmbleiitïU haine., ; 

Je ne pniï ni ne tcui rannontet 1ci> moipott : 

Qui TÏCDl lôiT céiistet , « dévoue i If mon. 



' riv nn raKMiKK >Çi;*-. 



ACTE SECOND. . 

(Le théâtre représente dans le fond tout le camp 
de don Pèdre , au milieu duquel oii toit le fort* 
et la tour de Montiel. Sur le deyant sont deux 
tentes, dont l'une, plus avancée, est celle 
d'Edouard , qui y arrive avec du Guesclin. ) 



SCÈNE I. 

EDOUARD, DU GUESCLIN. 
édottaad. 

JD V camp de don Henri ce François va venir 
Dans ma tente ; Guesclin , daignez l'entretenir ; 
Qu'il y soit sans frayeur, ma foi lui sert d'otage. 

nn GVEscLxff. 
Transtamare lui-même y viendroit sur ce gage. 

ÉnO>7AAO. 

Don Pëdre est pins tranquille. Au chef des musulmans 
Il apprend ses desseins ; il reçoit leun serments. 
Bourbon , dans cette tente , où vos yeux Tout revue, 
Pent 6tre en un moment par mon bras dëfenduf. 
Cependant dites-moi quelle étrange raison 
Vous fait en ces climats revenir sans rançon ? 
Obvie» ne doit qu'h vous le salut de la France , 
Et n'a pas de Guesclin payé la délivrance? 

'DIT GITESCLIff. 

C'est moi qui de ses dons fis un juste refus ; 

A l'État épuisé ma main les a rendus. 

Dans les malhears publics , un monarque économ* 

Doit-il prodiguer l'or au besoin d'im setd homme ? 
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Mais ce sont ses iMureils qii%n grand cctUr doit ^hénr t 

C'est Valois dans les hts qu'Édoi^aid peitt- sonrir. 

Sachez que votre hÊas ici M désbonore , 

S'il protège un tyran iqne l'univbrs abhorrd. 

A quels noms mélA-^vous ce beau nom d'Edouard? 

£t parmi quels dtapeaux âotte iiotre ét^dard ? 

Voit-On defox Espagnols dans cette immense arnufe ? 

De musulmans, d'hëbrÊitx elle est toute formée , 

Et des dignes soldats de ce vil Nnvarrois * , 

Qui rend , trompe , assassine , empôlscm'ne les rois. 

Quel intérèt'Vdus dicte unç telle afiiaTiéé? 

L'orgueil de relever rènnemi delaFi-aiice ? 

Or&ce à la politique , à sa fausse grandeur , ' * 

La gloire des héros n'est |}j9r8 i:<|ujour5 l'honneur. 

EDOUARD. 

$\i bien! terminons totft par i'iccord le plii^ fenge, 
J'avois besoin et '^ous pour un si^^and ouvrage. * 
Je Tai$ revoirie roi ; j'espère lé fléchir. 
(Lai'firenatlt ia mâift:*) ' '• 
GuescUn, nps long^ débats vont enfin Is'ussotipir. 

DU OUÉsCHN,>W**lAlCfrf. • 

Si pour jamais, sei^MUT) nosiM^otis amies.... 

i; D o V A H n , avec, ccnfiden ce. • 
Va , l'Europe craindroitde les voJ* trop tmie^. 
Le monde entier trembla qivand le ro^i des Angtois 
Fut tout près de s'asseoir au trône des François. 
Ces deux peuples vainqueurs, l'un pour Fautif indomptaïJ: s. 
Sous les mêmes drapeaux seroient trop redoutables; 



* Chafrics le Méuyais , roi de Navarre . digne allie il 
Pierre le Cruel. 
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Et leurs sceptre» un jour rassemblés dans ma moiu , 
Rendroieut me» livccessears les lois du genre Lumaiu. 
Le ciel, en divisait 4.a France «| llAffgleteriv , 
Sauve la liberté 4«:ie^te .de la terrQ. 

C'est nov» estimer m^ 34A est 4as^Ça»t»HJ^ns> 

Des Germains.... ^ çivm ^r le.Frmi^is que j'atu:n4<. 

Je VOUS laisse. ,,.,,. 1 1 
( Il sort iU la. ,t^nJUt avoMt.^tmJle FrançoU ^ guU^ ) 
ou GU»9,C§1B9 r^efofdatf^i ie François* 

, , . Sçu cênq^. e«t Wivo^f. <^elle crainte 
Peut l'agiter?. .;...,. 

■ ••■SCÈIN'E'ÏL' 

OU.:aUï;^ÇLI^, UENIRI /iaveiti. 
BEflfai, pQrUtnt uêie éçh<irpe bimichc, et mjanU lu 
visiine 4ë 4oiitiaf(fue baissée. 
Ici sonunes^ous sans contrainte? 

Oui. . . . Mais quel^vm de .vois ! 

B £ a A I ^. lèsent ia vUi*fre de mu çasaue. 

. Cber Quesplin! 

, ,, . . Don lîcnci! 

Dieu ! que ijuréteudex-vous ? 

HCSiBi, traïKjuiikmtnti en lui prenant la niuin. 

^ Imiter mou ami, 
Justifier ^m cœur par ma recouuoib&auce. 

J 'admire avec terreur sa subliuic imprudence.... 
Risquer votre courounc ? 

ïLi'-lr.-. fi .ivraies. G. 24 
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B E N n I. 

£b bien ! )e te la doiw 

00 frUESCLIX* 

Vos jours? 

BEVRiy vivemeuL 
CScnt fins Gnow^ lisq^ui lét tiens pour moi. 
Va I d'un îeune Espagnol connoto le caracUaie : 
Notre orgueil dédaignant une .gloire vulgaire» 
Loin de Tordre commun va chercher des TectUB ; 
Des périls sans exemple ont un attrait de plus. 
Pen8e»-tu que don. Pèdre v&i jamaifc pu s'attendee 
Que poiur toi , dans s<» can^ , j aurais osé me reudre ? 
Son cœur soupçonne-t-il la générosité ? 
L'audace du projet en fait la sûfteté. 
C'est pour toi que je tremble , et c'est ce qui m'amène. 
Je connois tlt>p mon frère et sa rage inlHimaine , 
Pour te voir dans ses mains, sans en fréiuir J'cflÀoî* , 
Tu ils tout mon bonheur, il te hait plus que mol. 

Dr« GUESCLlS. 

Qu'ai-je à craindre? Edouard, dont seul je dois dépendre. 

H £ n n z , toujours avec ftfu. 
liidouard péri>a, s'il ose te dé^die. 
Qu'il s'attende lui-même au plus noir attentat : 
Puisqu'il sert un tyran , il doit faire un ingrat. 
Ami , de mes trésors tu sais que l'ofire est vair.e , 
Que les frayeurs de Londie éternisant ta cl^aiue;* 
Je vevac de ce camp même aujourd'hui t'enle^xr : 
)'ai fori)ié<ce dessein, je saurai l'adieyer. 
Va , je mets & profit les leçons de mon maître. 
l!ln marchant vers ces lieox j'ai su tout reconnoîire j 
A travers <» bois sombre et ce» rochers afîltAix ;. 
Mes soins ont duccu^ crt uu cLcmfe té;jôhreux4 
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Où ramenant bientôt mon élite indomtable, 
Je viens h sH prison ravir «non connétable f 
Et si mon imprudenoe a causé tes revers, 
C'est ma sage valeur qui va briser tes feirs. 

ou OÎ7ESCI.IN, avec véhémence. 
Oui , prince , c'est ainsi que le droit delà f^&n 
Doit ravir noblement Guesciin à VÀtigletefTe. 
Je ne peux fuir mes hn ^ mais ou pent les briser ^ 
Et , libre par vos mains , j'ai droit de tout oser. 
Énervé près d'un an par un repos înOtoe; 
Le besoin de la gloire a fiitiguë moii At^e : 
Temps penht pour l'bonDetar , tu seras tûmjH^ \ 
J/excès de l'avenir remplira le passé. 
Mais Bourbon voudra-t-^lie , et peu^lle nous suivre ?< 
A la foi d'i*!douard elle-même se livre. ' 

Bciriti. ' 
Ciel ! que dis-tu? Bourbon ? 

ou GUSSCL-tB. 

Ce bonheur imprcvu 
A votre oreille encor n'est donc pas parvenu ? 

HÊiiBX, trnesailtmii ttiu^uiétutU et de joie* 
Von. Quel espoir confus ëgare ma pens^ei! 
Dans mon cœur palpitant une joie insensée.... 
Bourbon ? 

ou OUEiGLlII. 

EHe respire, 

^^^Smoment endianteur ! 
Blanclie , tu vis^iro^ et tu n'es pas ma^sceur ! 
Je vouois à tmomlMre une amcur immortelle : 
Oue mon oorar ert beureux de se trouver 6dèkJ « 
l'^h ! qui l'a pu sauver ? 



4 
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DU GUESCLIir. 

Le sage do^ii Feroaod. 
Edouard de ses jours répoiid seul maintenant. 

H E N B t. 
C'est h moi d'en répondre. Ah! mes plears, mon îrresse.^ 
Tous mes sens éperdus nagent dans Valégresse ! 
Ami y courons Ters elle. 

DU GVESC'LIV. 

Où TOUS exposez*Tous ? 
Craignez tous les regards. Je tremUe : on vient U. noitf . 

( Baissant la visière du casque de Henri, ) 
Cacbez plutôt tos traits. C'est la princesse même : 
Préparons-la du moins à sa surprise extrême. 

SCÈNE IIL 

HEI^RI, BLANCHE, *DU GUESCLIX 

Bf.A5CBE, sortant de l'autre tente. . 

Je ne crois pas ici troubler votre entretien , 
Les secrets de vos cœurs n'en sont pas pour le mien. 

( A Henri. ) 
Si Henri sait mon sort , seigneur , quelle est sa joie !! 

HEU m, toujours couvert. 
11 le sait' 

BLANCHE. 

Permettez du moins qu'il vous revoie 
Chargé des voeux pressants de ma juste amitié. 
Toujours à mes malheurs il s'est associé ; 
Jadis j'ai vu son sang couler pour ma défense : 
Qu il ne hasarde point quelque^ triste imprudence. 

nu G17ESCLI9. 

De celle qu'il hasarde , k vos yeux je frémis : 
Ici même en secret il vouloiit être admis, v 
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BLANCHE, effrayée , h' Keritl. 
Ah ! courez prévenir . . • • 

HEBBI, d'une voix tremblante, ei lat preUdnt la main. 

Il n'est plus temps peut-être. 

BlÀNCHEi 

' * I 

Ciel ! à son trouble, au mien, puis-je le m^connoître? 

H £ i( B I , levant ta visière de son casfftte. • 
Oui , c'est votre vengeur qui tombeli vos gcnoiut , 

(Il se relève.) ' 
Qui vous voit, vous adore, et mourra votre époux, 

^h'Avcnz, tendrement. 
Insensé ! se peut-il qu'un zèle téméraire 
Vienne livrer pour moi la tête la plus chère ? 

HENRI, avec la plus grande vivacité. ' 
Je viens pour ramitié, j'ignôroîs nlon bonheur": 
Mais jugez pour l'amour ce qu'aiuroit fait mon cœur 1 
Je le déclare enfin ce feu si légitime , 
Que long-temps mon erreur a cacîié comme un crime : 
Dt;s le premier regard que je levai sur vous , 
Won œil fut indigné de vous voir un épotùc. ' 
Pour vous suivre^ l'autel j'accompagnai mOii frère : 
Sa froideur redoubla ma jalouse colère. 
Quand il sortit du texuple, et couru «'vous trahir, 
Je ne sais quel espoir me le fit moins haïr ^ 
Dans l'avenir obscur , une confuse image 
Me montra mon bonlieui- dont elle «'toit le gage : 
Les vrais pressentiments sontoin don de Tamour; 
Je ne partageai point les regrets de la cour. 
Moi qui de tout mon sang voudrois pa^'er vos lardSs , 
Dans un de vos malheurs j'osai trouver dès charmes. - 
Mais quand votre trépas fut partout publié. 
Je moorois de douleur, sans sa tendre amitié : 

24- 
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Guesjlin sauvant mes jours. d*un désespoir Funeste, 
Pour Yoiifi , sans le savoir , en conserva le r^te. 
I^e ciel veut gu'en tout tejnps il soit de mon dostiu ' 
X)e voir dans mon JbQnkefv l'ouvrage de Guescitii. 

nv.GUEscLir, 
Prince., on si noblç aveu ;^it mon plus Ixau salaire. 
Heine , voilà lepoux choisi par votre frère. 
Charle , avant que don Pèdre.en eîlt semé le biurt. 
De l'hymen de Padille en secret fut instruit ; 
£t pour vous délivrer f ai'mont tonte lu France , 
De ce prince et de vous il conclut l'alliance. 
Pour dot , sur la Çastille il vous transmit ses droits , 
Acquis h nos Bourbons au défaut des Valois. 
Quand le prince , prouvant une disgrâce utile , 
Dans l'asile des rois vint ch^cher un asile , 
Roi sans trône , et dès-lors citoyen de Paris ) 
Vingt fois ple«ir.int vos jours , que nous croyions fiius , 
J'ai TU Charle et Bouribon s'écrier sans mystère : 
c( Si Blanche reapiroit, ce seroit là mon frère. » 
Le ciel, ppiv ce héros, vous sauva du trépas ; 
Il veut unir vos cœurs pour unir deux- États. 
Par le sang des Bourbons , par la gloire encl^ainée^^ , 
France, Espagne» à jamais joignez vos destinées ! 

BLAHCHE. 

Cher prince, c'est pour vous qu'on exige ma foi , 
Le jour même où j'apprends qu'eUie est ejirore à ir.oi ? 
Quel sort heureux sucx^ède au sort le plus barbnre ! 
Je crus être k ^on Pèdre , et suis à Transtaraaic ! 
'J'aTnrtTcftai qu'en suivant vôtre frère h l'autel , 
.le vous distinguai peu dans mon trouble mortel ; 
k]t dès-lors par l'hymen me croyant asservie, 
J*«urQi9 domté mon cœur, s'il m'eût jamais traliie. 
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Mais «ongn à Tolède , à nos cominiiiis reren, 
A cre jour où le peuple , indigné de oaes fen , 
M'eulevant avec rage à ma garde sanglante, 
Dans un asile saim me déposa mourante. 

{A du Guesciin, ) 
Vèdre j vole ; il appcfrte et le ftr at las &uac ; 
Me yient en rugissant saisir par ks cheveux ; 
M'entraîne. Un bras s'oppose à sa foreur «ztr^mc ; 
Un liéros le d^sMttt* Hettrt « c'étote voa»-ii»étue l 
Mais UK Sijldat cruel do&nant son glaive au roi , 
(1 frappe , et vous tonabez palpitant piifcs de moi. 
J'rxpirois. Pour soufinr rappelée à la vie , 
C'est depuis ce mammit tpm \e l'ai aïoins haie. 
Occupée en secret de mon cher défeo^r « 
Son image m'apprit i jouir de mon cœur : 
Ce cœur timide et pur, qui s'ignoroit lui-même , 
Quand mon frère a parlé , s'aToue enfin qu*il aimo, 
F.t se livre Mt bonheur seul fait pour me charmer , 
D'adorer par vertu ce ^e je oraies d'aimer. 

DO GUESCLIS. 

l'aperçois Edouard. 

•«.411CRB. 
Redoutée sa présence. 
■Eirai. 
Jamais il ne m'a m; iûjet, en assaraooB. 
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SCÈNE IV. 

HENRI, EDOUARD, BLAÎiCHE, DU CUESCLIK. 

Don Pèdre à mes désifs dal^e eiifin se pister, 
Madame ; avec Boh frère il consent de traiter \ 
(A Henri.) ' '* "' ' 

Et des coDditions qh^il a^ âi-oh de pt^escrii^. 
Chevalier , dans l'instant il viendra nous instruire. 

BiASCBE, épouvantée. 
Grand dieu ? 

Pèdre! 

fl me sait 
H tt RI, à part. 

BIAVCBC. 

, Gaésdin!.* 

énouABD. 
Vous pAlissez tout trois ! Quel est Tefltol soudain?.. 

ou GUESeilN. 

A est juste, seigneur, voua voyez IVanktamarc. 

BLAVCB^, kda Gaesèlin. 
Cruel , vous le perdez ! 

HEIlRt 

Quoi I l'ami le plus rare 
Me livre ? 

inovABD. 
A ma foi , prince , et vous voiU sauvé. 
Il me conuoît. 
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f^A du Guesclin , en l'embrassant.') 
Jamais tu ne l'as mieux prouvé.' 
Ali ! cette confiance et cet excès d'estime 
M'attendrit jusqu'aux pleurs par sa candeur suldixat. 

DU &UE8CLIK. 

Je vois Foccasion d'illustrer un grand cœur , 

Je ne puis m'es saisir , )e l'ofire à mon Tainqucur, 

iDouAABy appelant un Anglois qui entre, 
Sofiblck: 

{A Henri.) 
Éloignons Pèdre : il peut, dans sa fnrié, 
Me braver et nous perdre , aux dépens de sa vie. 

(Vivement h tAngiois.) 
Courez , dites au roi qu'un funeste devoir 
Contraint ce chevalier de partir sans le voir ; 
Qu'il faut qu'avec Guescliu moi seul je l'entretiemM. 
Faites garder ces lieux , de peur qu'on noua suxpreiine. 

I BLAMcnZj h Edouard, 

héros , qui deux jfbis me sauve dans un jour !' 

ÉDOUAXD, montrant Henri. 
A sa témérité je reconnois l'amour. 

DU GV£SCLIN. 

Non j et ce que l'amour entreprend par délire, 

lie calme du courage à ce prince l'inspire. 

Il vient , de son épouse ignorant les destins , 

Concerter un projet pour m'ôter de vos mains. 

Don Henri , que sans moi couronna la victoire, 

Se souvient d'un captif inutile à sa gloire. 

Le roi devient soldat pour servir son ami. 

Eh bien ! voilà le cœur que je vous ai Choisi. 

I*riuoe , mes deux héros étoient feits Fun pour l'autre. 

Chàisscz mon ami ^ comparez4ui le vôtre. 
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Ce ligre tont souiUë de saqg et d« foriaks. 
J'ai placé mieux que vou» rfaonoepr de vos bienfaits. 
^ tLiLBMlf à Edouard, 

SeiguMT > JM éé&aaoe est vn •uffai^ îéi^iie « 

Dont je rougis dans l'âme, et doctt l'honneur s'indigne ; 
Mais de la rq)arerniôii oq^ii^cM ittktax. 
Montre««^moî les moyens de te'iio^itter ¥en Towe : 
En est-il ? OrdonceK. Après'l» JMeuf aisanfe , 
Le plus grand des plaisirs est la reoonnoissanoe. 

ÉDOTIAn^. 

Je Yous'demdtf de tfû pt^t ibîen d<«hfe tte W«i deux : 
C'est la paix. RenbpH^sez vos deVo^ et KiM ném. 
Craignez toiis le malheur àcn haines fratet* Atelier , 
Aux plus afireux excès on 'est cOndttit fht elte;*. 
Deux cœurs qu'un iutrùe sang fornia pou* ist tliérir , 
Oseront s'immoler , s'ils osent se haïr. 
Une fois afiVanc^is des Bomds de \a natture , 
Nos fureurs sont sans frein , ro6 rrirtie» sbns mesore. 
Prévenez sagement qnelqne «cène d'^i+rtir. . . 
Mais des- oonseib des roin évtioiis 44 lettKtir. 
Tous^trois , avec pruderire , oscn^ voif votre frire ; 
Lui, Guesclin, vous et moi , <cA)yifi(in^ l'Europe entière. 

Moi , le voir ? 

B L 4 N c H E , impétueusement. 
Non f seigneur. 

CD-QU^nD. 

JSwi pas en oe lapnoMit : 
Vous nous avefc Mipris par ee d^uisement. 
Sans éomte «U oscroit , povr vous punir en traître » 
Abuser du prtftente^ f| i'en serois peu malMtu 
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11 faut dans votn$ eastip retonriÉw iftconatt : 
De là &ites préroir tta «e^oid mprévu ; 
Proposez l'entretien ,> pren6E*n»iu fiouf «rhoves ; 
Revenez dans l'éelat qui convient à yottitves. 
Cette tente peut voir*, par mes justes porojcts^ 
Un moment aeoorder le» plus %uméê iaiéiéift. 

Sans l'aveu de Guesclin l>arefflCDt je prononerj 
Seigneur ; mais dans ses yetsot je crois voit sst réponse; 

DtJ OtJESCtIIt. 

La paix , seigneur ; il faut tout !u> sacrifier : 
C'est le fruit précii^ux qiû naît d'un vain laurier : 
Qu elle suive toujours le char de la victoire , 
Quand le vainqiieur est homme et digne de sa gloire. 

â E K m. 
\oi d^trs sont ma loi : je pars, et je revicn. .... 

PLANCHE. 

luste cirï ! 

ÛEHIIJ. 

Sans espoir , tenter cet enti'etien ! \ 

Vous allez vous remettre à la foi d'un parjure , 
Qui s'est &it en tout nsmfi un jeu de l'imposLare. 

jsnûfJA'jt»-. . . 
tJn parjure, h. rinçant qu'i^promet avec nx4» 
Sait qu'il doit i^nonoer & violer s« foi* 

H E n V I : viveme/tt. 
Quand même non rtffeur hisarderoit ma vie, 
Le bien de mes sujets , leur s^i^, m'y canvic ; 
Si pour eux» ètm» ce (^amp, je m'expose aujourd'hui, 
]e 1 atu^ois fnit j^r vous, et je l'ai £ûtpaur lui 
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ALAVCHE, plus ViV«mMl ûncore, 
^e sais trop qa'îi tos yeux les-fiérii» Dut.dc» cb«n»es ! 
Et dois-je me âatter d'inspirer |Mr mes larmes 
Les frayeun d'une femme au coear de troiA liéiM>s ? 
Vous allez yoiu plaeer aoos le 1er dfes IxNineaux 1 
Maîtite une ioà de Tèvs^ «se monstre si sauvage 
Au seul esmurinat bomecaH-iljsa rage? 
{A Edouard et du Ouesciitij em ieur montrant II eu ri.) 
Vous les veriei tous deux lentement déchirer, 
Kt nos vaines fureurs ne pcwtront <{ue pleui*cr. 
Quoi ! Pèdre, pour ré^er , u'a besoin que d'un crime. 
Et vous lui présentez sa dernière victime ! 

( A Henri, ) 
Mais vos destins ici décideront mon sort. 
Si vous m'y préparez l'Lorrcur de votre mort, 
A vos yeux expirants je réserve la mienne ; 
IL faudra par devoir qac ma main vous prévienne, 
El je ne servirai, grâce à mon seul secours, 
Ni de proie au îyran , ni de prix à vos jours. 

ÉDOVÂRI). 

Madame, où vous égare un désespoir extrême ? 
Songez- vous qu'avaut lui je périrai moi-mcme ? 

BLANCHE, avec beaucoup de chaleur. 
Oui , seigneur, je le sais, vouf, mourrez en héros ; 
Mais vos malheurs de plus cahneront-ils lues maux ? 

( Avec un frémissemfiut soudain. ) 
flélas ! sur ces péiils lorsque je vous implore ; 
Le péril du moment est plus terrible encore. 
bi don Pèdre venoit...* Hâtez- vous de partir : 
Ali ! deux fois de sçs mains espère-t-on sortir ? 
Partez , prince , et bientôt vous me ferez apprendre 
Quels oia^s, quels soins, quel temps vous voulez prcndiei 

/ 
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Moi 9 je «min vtn le toi, jxnir ôter tous soupçoni. 

^ pleius ib'««tdéMiUf miû hMé «sur |iiQrsiirèn« 

t>uu-)e trop iM^«xpâMr<f»iÉ( ^Énè-ptiiK^ ckèr«, 

l>mti'Miaid»«oira(taMia,*él quiiwaafr^Mê fer» ?. 
lehfttenoi'bbaheur/ t • ,.. V 
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ACTE TROISIÈME. 

(Le théâtre représente la' tente'd'Êdouard.) 



•S€Èî^fi I. 

ÉDOUARB. 

Mss TCRafmilr9iMH|>&««tr#i>tre*êinff apaisée 

A recevoir im frère est-elle di^x>sée? 

lies intérêts du peuple à Guesclin sont remis : 

D'un pas qu'on &it vers tous sentes doBC tout le prii« 

O. PÉDBE. 

Quoi ! Henri dans ces lieux refuser de paioîtve ! 
Ce reb^e en son eanip vouloir mander son maître I 

Ce n'est pas don Henri, ce sont tous vos su}etSy 
Aujourd'hui ses soldats , qui blâmant mes projets , 
H'osoient le confier à vos mains vengeresses. 

D. PÈDRE. 

Ces perfides sujets doutent de mes promesaes ?. 

in ov A fit, 
Mttb leurs doutes, seigneur, sont-ils si criminels ? 
Rappelez envers eux vos sennents solennels : 
Lorsque mon bras vainqueur terminant vos querelles^ 
Votre honneur me jura la grftee des rebelles , 
Je crus de votre peuple être le bicnâiteur, 
7e crus lui rendre un père , et fus son destructeur f 
Je rendis vos bourreaux à l'Espagne indignée : 
De larmes et île sang vos fiireurs l'ont baignée. 
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0e tons vos vieàz amis , Femand seal roit le jour. 
Quand ma1)ottché en ces Eeux demande tour k tonr , 
Grands , ministtes^ gaerrien &metix par leors serriees, 
La réponse est tonjosis l'aidât de kun sttppfioeb : .' 
Et don Pëdre est sm^ris d'inspirer de l'effit>i ! 
Et don Pèdre est surpris qu'on doute de sa foi ! 
Ah ! ai selon *mes vceux, le traité se consomme. 
Sur le itrône , à la fin , vai^-je placer un homme ? 
En TOUS frappant deux ibis , la juste advenit^ 
Ne TOUS a-t-elle pas apptis nramasitd, 
La Ttrtades grands rois, leur ▼olnptésa^^êtaie'^ 
Eh ! quek droits plos divins donne le^adbne» 
Que de pouvoir sans boine ëi w idi^e ses bienfaits , 
Recueillir tous les joms les pkkirs qu'on a hiM , 
Trouver à chaque instoit, dans son âme aésNIéy. 
Le centre du bonheur d'une vaste contrée ? 
D. pinnXy avec impattenee. 
Mon peuple m'étoit cher, quand j'en étois char»; 
Il m'a trahi partout, partout je 1'^ pi^iî. 

^noe , punir en roi , c'est châtier en pèm*. 
n &ut qu'à mes dépens enfin jfi vqusf échuneiL 

{Lui prenant la main affsçU»ûiiumenU\ 
Mon aieul , comme vous, pMMorit^daMiVabaBifetfy 
Méprisa du malhenv la piemihrc. Ic^nr; 
Et pour lui la seconde, Mssif fîit ta ésraièiie. 
t^çon, pour vous «t mnit, tarfible et sahitaiiw!* 
Peut-être craignez-^ous d'ayok par rog ngueurs*, 
Loin de vous sans retour, écarté tous les coeurs ? 
Mais que le oœur du maître aisément les rappelle 1 
Que sans peine il leur rend leur pente naturelle ! 
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Le devoir es^ pour eux raiguiUqn de TaiBour, 
Qui les §épe en secret, et les pousse au retour^ 
Ui^ père , un roi haï , répugae à la nature : 
PernMttes qu'on vous aime, et la )iain9 s'abjure* 

SCENE IL 

D, PÈI>RÊ, EDOUARD, ALTAIHE, FER5AKD, 

OABDES: ^ 

SziovBi^iiy le prince arrire. Aux mains dfl$ «nn<yny^U 
Les otages parmoi,yi(9nnent d'étce rèmis^ 

Au devant de ses pas je yais soudain me rendre. 
Prince, jç ]^ reçois ^ roi , vous devez l'attendre! 

iUsQrU) 
A,I.TAIBE, a doiiPèdre, 
Je né m'oppose point à tes nouvejiux projets ; 
Je vins pour la bataille , et consens à la paix , 
Quoique tous vos chre'ûcns , que le &ux zèle inspirtf « 
En jurant de s'aimer, jurent de nous détruire. 
Au moins rhcmmase pur, qui m'est ici rendu, 
Du Maure incorruptible atteste la vertu f \ 

Le cboix des Castillans , pour garder Transtamare y 
Préférait mes toldats aux nobles de Navarre : 
Tu ne Vas point permis.... et je crains ce refus. 
Mais 'contre tes sujets si tu ne combats plus, 
J'ai le bonbeur de voir mon peuple magnanime, 
Aa lieu ^ leur ^^wSlei emporter leur estime. 

iUsort.) 
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I 

SCÈNE ni. 

D. PÈDRE, F£RNAND,QABDES. 

D. PÈDSE. ' 

Fier Henri, te voilà xlans les mains de ton roi ! 
Après m'avoir trahi tu comptes sur ma foi ? 
n Êiut être pnident , quand on est infidèle.... 
Xu vas voir les traites du maître et du rebelle. 
Toi, sous le nom d'arbitre, oppresseur insolent, 
Qui m'ëcrases du ploids d*un mérite accablant , 
Superbe Anglois, tu veux me commander sa grâce ? 
11 £fdloit d'une année appuyer ton audace. 

FEBZrAND. 

Et malgré vos serments, votis vous croyez permis. .. . 

D. pàofiE. 
Ya^ ma bouche a juré, mon cœur n'a rien promi^. 

FEnilAHD. 

Mais bientôt J9dou«rd» soulevant rAngleterre., 
Viendra..., 

!>. FiniiE. 
Je vais tarir les sources de la guerrd.! 
Transtamare n'a point de fils pour successeur; 
Lui mort , son parti tombe ^ et cède à la terreur. 
Edouard et Guesclin, resserrés dans mes chaînes, 
Contiendront de leurs rois les impuissantes haines 

(Bash'Ahar,) 
Hemi vient , soyez prêt ; qu'il tremble de soilir 5 
U n'a qu'un choix k aire , obâr ou niourir. 

( il fait signe à Fernand, ) 



^. 
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SCÈNE IV- 

D. PÊDRE, HENRI, EDOUARD, DU GUESCLl-S. 

£ D o u A n D , tenant Henri par la main, 
{A Henri) {AdonPèdre.) 

Voila rotre roi , prinee ; et voilà votre frères 

Sire. . 

D. PÈBRE» h part, en regardant Henru 
Déjà mon sang bouiUo^e de colère^ 
Ésox;AiiB. 
EmbrasMz-voufl. 

{Henri fait un pas vers son frère.) 

D.'PÊDRE. 

Ârrôte. Avant cette &veur , 
Sachons s'il en est digne. Écoutons-le. 

■ SSBI, à Edoiuwd* 

Seigneur , 

S«4ursté.... 

énouABD, avec dépit. 
Je suis le pc^mifir <]U.'elle offense. 

Prenons place. 

\ {Ils s*a*sey.ent.) 

B£ s R I. 

Je garde un reste d'espérance y 
Je vois , avec un cœur et des yeux, attendris , 
Ce spectacle nouveau pour l'univers surpris. 
Deux rois prêts à juger leur (koit à la cQuroont , 
Avec les deux béios projeteurs de leur tvdne. 

9. ?È,DR& 

{Il se lève avec fureur au mot de protecteurs. ) 
N'avilis point les rois : c'est aux usurpateurs 
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A flatter par besoin d'oJrgueiUeux défebcféui»; 
Un vrai roi ne oonnoît ai pi:oieqtBufS).iU'>imâte9i| 

(Montrant Edouard*)' 
Mais il a des amis qui le veageoil des tsakcei^ 

( Il te rassied brusquemetU* ) * 

à D o u AS D, <» don Pèdre, 
Seigneur , si chaque mot enfloraiye.'gc» esgi^ 
Comment traiter l'objet qui noua a réunis ?. . 
C'est moi qui Tais parler ; daigperez-vous m'e^teodre ? 

( À Henri. ) 
Mais je vais m'adrosser à votre âme plus tendre. 
Fils de~roi , dès l'enfance <mi dut vous enseigner 
Quel sceau Dieu même imprime h ceux qu'il fàiit r^ner . ' 
Son être sur la terte en eux seuls se reti^ce; 
Us ont lès droits du Dieu dent ils tiennent 1» ptaci^ 
M de ces droits sacrés lé* pveiiÉKr dH^nBeiô^, 
On vous en a rendu Vimpie dsufpaiewr : 
Frère de votre roi , sans: undoulife fnrfopey 
Ave^F^voiu pu trahir le'tsdiie etjISu'paÉuvet? 
Vingt ûm y en eombattant ces deux due» si saints ^ 
Un double parricide a pu aduiUed vômnains ? 

( Henri fréntii. ) 
Je veux fixer vos yeux svr^ci^te àSBteme iamg^^ 
Doat i'at va, malgré vous , fcémiv votre.«oiioiget' 
On vante votre coeur naleiq^lpc , !bi8n&îfcaDl> 
Des plus rares vntns exempk sëdmamtf : 
Chef , soldat , peiace , ahii , Toii8>6teftr|miik liiedèjltfi 
Dispates-moî 9 seiçiMB' y «ne gbiie fHaêhaMai 
Prtféi»aMoqs'lag"demi, magnimiwtfs rivawx» . 
t9 probité de rhasme attx taiaiÉ»dii>hiiaik> 
C'est par-lh qu'J^Aitiardi, hoiM»é4nrrlk)taii«« 
Expiera les Uttrîflrasqv'ii^ottciUiljdayaiilar^eRMi 
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Ffas ciioyw qae prince, et docDe ii moa roi. 
Cm phis fliinples-désiiv sont ma ^prème loi s 
S, 90B trAae appelé du jour de m& naissance , 
jjt denier des sujets' a moSos d'obéissance. 
Je Toudrois deinon maître éternisn les jours , 
Je ne demande au ciel que d*6béa toujours. 
Mais qui ravit le sceptre à la main de son frère ^ 
L'auroit-il respecté dans la main de son père ? 
Pardonnez , Je vous veux arracher Totre errtur , 
Et dois voi^ la montrer à^m toutç son borreur. 
(Plus vivement.) 

Cher prince , }avez-vous d'une tache si noive , 

Qui va de siècle en siècle obscurcir votre gloire^ 

Àdmiref le moment que j'ai su vous choisir. 

De céder en v^iacu vous auriez pu rou^r ; 

Il eût été honteux au vaiUant Transtamai-e 

D^abdiquer la couronnie-au sortir de Kajarre : ■ 

Mais aujourd'hm vainqueur dans trois combats sanglanis, 

Après le pins long cours des &it8 les pins brillants \ 

Quand Pèdre voit enfin l'empire qu'il possède 

Réduit à ce seul fort , aux seuls mur& de Tolède , 

Vous , conquérant des bient que irons loi disputiez , 

Rendre sceptre oc couronne^ et les mettre à ses pkdt ; 

Voilà de la vertu Tefiort^eplas insigne, 

Le miracle inouï dont vous seul êtes diçie ; 

Un triomphe inmertel , que tos cheia, vos soldaU* 

La fortune et ^nescliç ne* partageront' pés. 

Ce n'est pas tout :'jc sais que dans un cnur qui l'oiiMi 

La vertu se suffit,^ estraott prix elle-mÊme : 

J9 vicrn pourtant oiirir à^otre œil détrompé 

Vn ttfiv bien acquit pour un tstee psufpé. . 
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L'écliaoge en est heareux. Il faut que je m'explique. 
Vous Toyec oomme moi sous quel joug t^rânniqua 
La nioitië de l'Espagne expire en gémissant ; 
Vous $a¥ez par que! crime , à jamais flétrissant , 
Appelés , introduits au coeur de vos provinces , 
Les despotes d'-Afriqae ont dépouillé vos princes, 

(Avec chaleur a du Guescliiu) 
chrétiens insensés, dans ifn autre univers 
On court à l'infidèle arracher des déserts , 
Et des beaux champs d'Europe on leur laisse l'empire ! 
Artnons-nous , réparons un si honteux délire | 
Que pour ce grand projet quatre rois se liguants. 
Aux sables de Ceuta njettent ces brigands. 

(A Henri) ' 
Prenez un sceptre offert par la patrie entière , 
Et dédrônez le Maure , et non pas votre frère. 
Sous vous avec Guesclio je marche le premier ; 
Nous sommes deux soldats , et lui seul est guerrier. 
Confions sagement à l'œil de sa prudence 
Les armes d'Angleterre , et d'Espagne , et de France. 
Pèdre dans ce projet nous secondera tou^. 
Charle en fut inventeur, mon père en est jaloux i 
Même il m'a dit vingt fois : u Malgré nos longues haines , 
« Quand l'honneur parlera , 6 uesclin n a plus de ch aines. » 
Ainsi le sceptre heureux que je viens vous livrer 
Rompt les fers de l'ami qui va vous l'assurer. 
Je ne vous parlé point d'un prix plus doux encore ; 
Le roi peut vous céder la beauté qu'il addre. 
Vous allez satisfiure , honorer en ce jour, 
La vertu , l'amitié , la patrie et l'amour. 
J^noQcez;» 
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BESItl. 

Je venoîs à vous, conune à 8|)ft Ir&re , 
Proposer ce projet., sut na plan tout eQatraiiYs t 
Votre offre plus brillaote a iroix, de Wi'émagkVQk"^ 
îliais me justifier est mon premier devoir* 
Me punisse le ciel , si par (tuel<|ite& iatE^as 
Tramant contre mon roi d'ansbitieuses ligae»» 
Et si, lui dërobant les cœurs de ses sujet». 
J'osai jusqu'à son tiâne élever mes projeta ! . 
Mais quand ses bras oniek, excttéa par PadiUe, 
Eurent pendant deux ans dévasté la CastUle, 
Un peuple d'orphelins levant lea je^ vers moi , 
Crut que les pleurs d'où frère attendrîroient un roi , 
,EX que jusqu'à son cœur une maintins cbérie 
Feroit couler enfin les pleurs de la patrie. 
Pour la première fois , troublant son calme affreux , 
J'apporte à ses genoux des larmes et des vœux. 
Savez-Tous sa réponse? Un poignard... qu'on airête. 
Et que deux fois encor il lève sur ma tête. 
PadiUe lé désarme... Et moi toujours soumis , 
J'allai pleurer ailleurs mon frère et mon pays. 
Sa fureur me poursuit sur tout ce que j'adore. 
En s'abreuvant de sang, il s'en altère encore , 
Et sans vous retracer mes amis , mes parents , 
Mes dnq frères, bélas ! sous son glaive expirants, 
Songez que ses bourreaux ont massacré ma mè;re..« 
Et voilà tous ses droits pour détester son frère* 

* D. PÈDBE. 

Ta mère à ta naissance a mérité la mprté 
{Edouard et du Guesclin foMi un mauvement d^indi- 

gnation») 
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fl E n B I , impétueusement. 

Vous Tentendez , seigneur : a-t-il quelque remord? . . 
Ce fut dbnc pour sauver les derniers de ma race 
Que j'acceptai ce trône ou !*on xn'offroit sa place. 
Si vos vAiUantes maids surent l'y rétdidir , 
De YOB plus 'grands exploits il vous force à gémir. 
L'Espagne retournant sous l'empire des <^imes, 
N'est qu'un Taste bêcher tout couvert de victimea. 
Pour la sauver encore on n'i^pdUe que moi ; ^ 

Sans or et sans soldats j'arrive , et je «uia jroi. 
Ainsi ses cruautés me donnent ses provinces. 
L'amour, le dtoîz du peuple a fait les premiers princes. 
Quels titres sont plus purs > plus yaafes , plus flatteurs ? 
Le sceptre est un présent que m'ont fait tous les oceurs. 

D. p.liDsiy toêi jours 0vec violence. 

Mon peuple est-il mon {àffir^ Aaaova , rigneiar , yeof^jBÊSXu , 

Oubli de mes deroirs, ijbus de sna pnisseBee) 

J'en dois compte à moi seuL Vous, aés pour obâr« 

Au lieu de me oombattire, il fiJloit me ilëclûr ; 

Mais de mas passions vous irritez la flamme. 

J'ai vu mes vils aujats attenter sur mon ftme , 

En superbes tyttos dispoaer de rm. fol 

Je repoussai Bourbon ^ ^'ils m'ofiîx>ieiit malgré moi; 

Us proscrivoient Padille, elle m'en fut plus cUirei 

Et je la défendis contre ma propre mère. 

Enfin , si je verrai votre sang criminel, 

Je fus juste , sévère , et ne fus point crueL 

(P/«j impélmejusement.) 
Rendf>inoimiontrt)oe, ou crains que plus sév^. encore. .. . 

Dtt tr6oa cte Orenada qb veut priver le Maure ; 
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Et je Tenais t'offiir mon armée et mon liras, 
Pour te couronner roi sur leurs riches États. 
Rends ces peuples heureux : la CastUIe, peut-être ^ 
Te voyant mieux régner, regrettera son maître* 
Quituut son sceptre alors, Henri te le rendroit, • 
Et l'empire du Maure en ma main reviendioit. 
C Voyant t'air fUrieux de don Pèdre,) 
Mais non , puisque Edouard m'oflre avec cet empira , 
Çne épouse , un ami , premiers biens où j'aspire , 
Je suis prêt d'accepter. . . 

su avEBChin 

Qu'allez-vous faire? O de!. 
Mettre ce peuple encor sous le couteau mortel ! 
Si pour la liberté votre coeur sacrifie 
Les jours de vos sujets, le sang de la patrie. 
En vous déshonorant vous allez m'aviliv.^. 
Et je fiiirois un roi qui m'autoit âdt rou^. 
Pour planche , c'est Valois dont elle doit dépendre; 
Son choix vpus l'a donnée , et Ytin veut vous la vendre \ 
Quel drèit son meurtrier prétend'^il aujonrdlmi ?« 
Il ordonna sa mort , elle est morte pour haL 

Quoi! tn veux dans sa haine affermir ce rebellât 
Il renonçeit au crime, et ta voix Fj rappelle!. 
Traître , tu fus toujours aux conseils, aux combafv» 
Ou l'auteur ou Tappui de tons ses atteuttti. 

I>t7 GUESCIiIff. 

J'ai rempli des devoirs que tous avez fint daitrt. 
Vous Aïtes Vamassin de la soeur de mon maitre . 
Chargé de vous punir, je vcm» ai détrdné. 
^ e respecte ix fiont , puisqu'il fat ooorooné; 
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Mais je «en «mi nwxiarfitt a^<mé par I» Fnnw , 
"n pei44^ <^itt iitf»^ >^^^ vi'«.<K>iQ9Ù9 la défense. 
>e ce pei](>le espiraot le reste eosanglaoïé 
' e veut plus de vo*.low suji^tr 1» caruaitié: 
• 2 le dédace au nom de la GastiUe entière j 
>ui de ses droits ici me rend dépositaire, 
lu seul trône dii.MftUfe a^iiex désomuû»; 
riDu Henri veut en vain vous dpnnor ses sujets ;' 
«'oici leurs propies mots : « S'il ccqc ou perd l'empire» 
(' Un afltre y va monter, eç noas allons l'élire. 
u Don Pèdrc nous a fait rentrer dans tous noa droits: 

Est-ce pour l'ëgorger qae le peiiple a de» rois? 
; Quand on s'est séparé de la nature humaine f 
. Que, pour elle, d'un tigre on imite la haine , 
t^ Comment des nations réclame-t-on la foi? 
' Abjurant le nom d'hoinme, on perd le nom de roi. • 
o: PÈDiiE, voûtant mettre Cépée a la main, 

C'-jn est trop; et ton sang 

éoovAhD, l'arrêtant. 

Q]|^'osez>yous entreprendre ? 
HEHBI, ^élançant au-devant de du Guesclin. 
t est mon sang le premier cju'il £mt ici répandre^ 

lÊDOUÀBBy à donPèdre, 
l' i guerrier désarmé , mon' captif, mon ami l 
D. PEU RE, avec impétuosité, 
I JÎ qui , des droits du trône éternel ennemi, 
\ ieut d'ayancer contre euï une horrible mazimS) 
r .'doutaUé à son maître , à tout roi légitime ! ,.. . 
-DU avEsCLiB, </e même. 

V us outragez mon roi. Sur le sort des tyrans 

V |)eut jeter en paix des yeux iaidi^centS; 

Tk^&ln. Tragédies. 6. 25 
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Son cœor se rtnd juBties, aldn ^'U m êOdUtkpU : ' 
Il sait , en nous aâMmt, pottiquoi nous l'«4dx<oiié. * 
Les Titus craignefit^k \è éestia ées l^ératie^ 
XDOUAKD, arrêtant encore don Pèdrcy ifui ftii un 

nouveau mouvement. 
Guesdxn, vous «nMicB h ma^e^tf w pié iu ê» • 

D^ eOESCLlBT. 

Voulant m'aseassiner, 3 s'oubliait hii-^nAne. 

( Montrant Henri, ) 
D'aiUeun 3 n'est ici qn'im roi pour un Françob. 

o. rànns, àduGuài'ciiit, 
Tremble. 

( À Henri. ) 
Et toi, sors. 

BCRBr. 

Eh bien ! plus d'accOrd, plus de*IlaiK ! 
Moi, j'allois te liyrer un peuple qui m*adore ! 
Ah! je serois moins lâche, en le livrant aa Maure. 

( A Edouard, ) 
Adieu^ jffince. Osez-TQus être encor le veageuc . 
D'un barbare ? 

ioouAKD. 
. Oui , je Vose ; oui , ma foi, mon hoiineu r . 
Mon pèrt, ont garanti son sacre diadème. 
Je Tous en ofire un autre ; il cède ce qu'il aime.. .. 

9. FiDBE. 

Moi? 

in OV Al D , fi don Pèdré, 
Ttfaty bon -rotn seepire. 

f j^ifettW. ) 

Bt Tout, vous HDeptes. 
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Lé peuplé seul îd s o{qf>09» k «o» traitéi : 
Voyons s'fl soutimér» Ici iBcâtrw qui) M dout, 
Mieul qae je tte switiel» dna que te dM oomouo» 
ftfardn»» il la l^alaille. . 

■ EVBl. 

Il est d'antreê flMiy«M, 
En ^par^pant, uigOÊnt , I0 sang dM eil»yens. . . . 

( // regarde son frère. ) 
De finir noblement cette grande querelle. 

D. PtDEE. 

Ofà, Tiens au champ d'honneur , ton roi même t'appelle ; 
Le plaisir de t'y voir expirer de ma main , 
Fait renoncer ma rage à tout autre dessein; 

■ ElTRI. 

I 

Bourreau de tons les miens, ïn'eurtrier de ma mère, 
'Je pourrois t'îmmoler , sans imnïoler mon frère *, 
Mais je serois un monstre aussi cruel que toi , 
Si i'osois dans ton sang me baigner sans etkoi : 
1 a ne m'as pas compris. Pour éviter un crime, 
: iiv<xis des chevaliers l'usage magnanime. 
Deux amis avec nous tenteront ce hasaM ; 
\'iens combattre Guesclin, je combats Edouard. 

DU GUESCLIH. 

<J^ projet d'un héros , d^une Ame grande et pure, 

<^)ui sert l'humanité, la gloire et la nature ! 
D. p z D n X ^ fl( "ÉdouareU 

Ulons,pnnoe. . 

éDOVABS, fièremenU 
AiTÂtCE. Je ae «uis pat «spect, 

( A du Guesctln. ) ( ^ Heurt. ) 

D'éviter un ooumbat, <k feir à tqOv aspect 
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Imitez Ahin Anglois le courage tranqiuQe , 
Voyez de ce canel l'imprudence inutile. 
Si le sort, pour vainqueurs) choi&it GtiiSsdin et'moî. 
En TOUS perdant tous deux, la Casttlle est sans roi; 
Mais si vos deux amis tombent dans la carrière, 
lie frère y reste aWs seul rivitvde son frère : 
Et vous voilà, seigneiii*, toui près de révenir 
An parricide afireux qu'on cherche à prévenir. 
JSon; que le peuple encor vienne venger sa cause : 
Son sang est-il sacré, quand le nôtre s'expose ? 
Marchons comme k Najarre, il doit vaincre ou fléoliir; 
La bataille est pour lui Vinstaut du repentir. 

HENBi, vivement, 
Najarre nous donna des leçons qu'on peut rendre , 
Et qui perd des lauriers , s'instruit à les reprendre ; 
Mais que tout soit égal pour notis et nos vainqueurs, 

( Montrant du Guesctin h Edouard. ) 
Rendez-nous ce héros qu'enchaînent vos teiTcuis, 

;èS0UABD. 

3'adxnire ce héros, je ne sais pas le craindre. 

H E H B I , avec plus de force en core. 
Pans des {en éternels quand on l'ose contraindra, 
On craint «a liberté. 

iDOUÀBO. 

Soyez libre, Guesclin. 
( Les trois autres personnages témoignent ta plus 

grande surprise, } 
DU «UEBCtiH, après un peu de surprise, 
"Vpïik mon vrai rival. 

. HEVAi, avec transport, 
' Je règne donc enfin. 
( li emkrasse du Guesctin, } 
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D. fèdhEi à JbdouareL 
Votre père. . . . 

EDOUARD. 

Eût rougi d'uD soupçon témérair^ 
Quand j'agis pour l'honneur, j'ai l'aveu de mon père, 
nu GUESCLiH, h Edouard, en lui prenant la main. 
Ah! cher prince, on trouver jamais d'aussi grands cœurs?. 

j£d CHAUD, affectueusement. 
Chez vos François, Guesdin, quand ils sont nos vainqueurs. 

H E N B I. 

le vais vous envoyer sa rançon toute prête. 

EDOUARD. 

Eh ! quel prix ? En a-t-il ? 

D. p^DEE, h Edouard. 

J'ai des droits sur sa tête : 
n fut pris dans moïi camp. Mais vos voeux sont les miens: 
Qu'il parte , et finissons ces fôcheux entretiens. 
( Il appelle. ) 

BEEBi, h 'Edouard, 
.Prince, k Guesdin que Bourbon soit remise; 

D, ViDBB. 

Penses-tu qu'Edouard manque à la foi promise ? 
Te voilà dans mes mains. ... j'y manquerois pour toi. 

ÉDOUABD, h Henri, 
l'attends l'ordre de Charle , et ce sera ma loi. 
». ïÈDBE, d'un œU d'intelligence , h Alvar qui est 

fintré avec des gardes,. 

Conduisez-les tons deux. 

{Iliul montre Guesdin.) ^ 

Vous m'eiâtendez, peut-être;'. *. 

G uetclm , dans son ann«e , accompagne ce traître. , 

a6. 
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(A Edouard, en lui prenant ia mmin pour i'emmener. J 
Allons ranger la mienne, et voIodi aux ooid^at», 

( A Henri ) 
Monanjne d'un momem , la «ovt nùi^ tes paa; 



\ 



rm p« v^ùitikmM àCTn< 



ACTE QUATRIÈME. 

(Le tbéfttfe représente une tente riche et vaste, 
qui est celle cle don Pèdre. Elle a deux issues ; 
^ 1 une laisse TQÎr la tour de Montîel , dont elle 

€St très voisine^ et lautre le reste du camp.} 



SCÈNE I. 

O. PËORE..FER.irAin). 

Q voi ! VOUS arec tvoaré d'assez lâches mortels » 
Pour se rendre sans honte à vos désirs cruels ? * 
O trop fidèle cour du tyran de lïavarre I 
Contre la îqà publique arrêter Xranstamare ! • 
Pour un tel attentat si tous m'aviez choisi, 
ÀoK dépens de mes jours, j'aurois désobéi. 
Tandis que maîtrisant le destin des batailles, 
Edouard de Tolède iissure les murailles; . 
Que l'aspect d'un héros, ardent à vous servir, 
Y retient tous les cœurs déjà prêts à vous fuir. 
Vous lui faites ici la plus saD|;IaBte injure, . 
Vous manquez à sa foi , vous le rendez parjure ; 
Et , de mépris sans nombre o^ant flétrir son nom^ 
Vous enlevez sa lourde , et ravissez Bourbon ! 
Ah.' quai)d il va sasoir ce oom^)e de Voutrage !.... 

n. Finm. 
Lui-ménie est pbser^} j enchaînerai sa ra^. 
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Il pense à ton» ses vœux m'esservir d'an oonp d'oeil : 
Mon oi^eil est jaloux d'însulur son ofrgueil. 
Mes malheurs m'imposoient l'afirpnt de me contraindre | 
Mais , le përil passé , j'abjure Tart de feindre. 

PEBHAErD. 

Dieu juste !*.: Et votre frère? Ali ! peut^cre il n*est plus! 

, D. PÈDRE, avec rage. 

Jl vit , grâce à Guesdin; mes coups sont suspendus. 
Guesclin m'est échappé : ce mortel redoutable » 
Déployant de son bras la force inconoev.aUfl, 
j{L percé l'escadron qui Tavoit entouré , 
Et seul au camp rebelle a soudain pénétfé. 
Voilà pour un moment... le seul frein qui m'arrête. 
hi de l'usurpateur je £iis tomber la tête , 
Les grands de la CastiUe, animés par Guesdin, 
Menacent de nommer un autre souverain. 
Mais don Henri vivant excite leurs alarmes :' 
Pour racheter ses jours il faut quitter les armes. 
J'exige sans délai , pour prix de son pardon , 
Leur pleine obéissance et la main de Bourbon . 
Gardes , amenez-moi iVanstamare et la reine.., 
3e l'ai revue élicore , et je conçois à peine 
L'amour qu'en tous mes sens aUunient ses attraits; 
Il croît par ses mépris. Non , Padille et Pérès 
N'avoient jamais porté dans le fond de mon ftîne 
Ce feu tumultueux qui m'enivre et m'enflamme. 
3 e sens à mes transports que mon frère est heureux. 
Kh bien f que leur amour me serve ici oontr'eux ! 
Qu'elle pasié en mes bras pour sauver ce qu'elle aimej 
Ou que , tremblant pour elle , il la cède ]]ii>mlta|ie. 
(J4 frit signe H Fernand de te retirer.) 



ACTE IV, SGKWE n. 'Sog 

SCÈNE IL 

D. PÈDRfe, HENRI, crtc/iaî/ié, BLANGHJÊ, enchaînée^ 

GARDES. 

H B V n I , entrant avant Blanche, 
J'ATTESDOi» qu'un bourreau Tmt &ik mon destin... 
M^s tes frères sont nés pour mourir de ta main. 

(Voyant arriver Blanche,) 
Frappe. Ali dieux ! la jnincesse aux fer% abanidonnée ! 

BLANCHE, apercevant Henri 
C'est TOUS ! je me croyois la seule inibrtunée: 
Et l'auguste Edouard, vengeur des trahisons?... 

HBMBI. 

Est la victime , hâas ! du glaive ou des poisons. 

{AdonPèdre.) 
De ceux ^ t'ont servi c'est touiouxs le «salaire. 

Ton sang auroit payi ce discours téiâéraire, 
Si d'autres sentiments, qurdomtentma foreur, 
Pour la première fois, ne parloient à mon ^piat. 
Ce changement, madame , est voti'e heureux oavraigc : 
A lui laisser le jour je souscris et m'engage , . 
Pourvu que vous veniez , en face des autels, 
Renouer à l'instant nos liens solennels. 
C'est à«moi que jadis Valois vous a donnée; 
Depuis à Traiistamare il vdîxs a destinée , 
Quand mes engagement^ ne pouVoient se remplir*. 
Mais lorsqu'eofin je puis et veux les accomplir , 
Maître de sa promesse , en observant la mienne , 
n n'est prétexte , excuseï pU' loi qui nous retienne. 



* i 
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Vous pëûvoE ^ apjportant.la pahrà l'niiiven, 
Unir par un seul nœud mille intérâts ^ven. 
L'Espace , à votre noia , sent expirer sa haine* 
Et reyient à son roi par amour pour sa ronec 
La France satisfaite appuiera ma grandeur; 
J'aurai Valois pour frhte , M Ouebdin povtf vengeur. 
Je ne rous^eaclie pènt quel est Fatnour èttrâmè 
Qui m'asservit k tous, et m'àÈ/Mite à nêi-ïnêinef 
Jugez de son pouvoir sur mèn oœor étonné. 
Oui , ce qu'on n'a point Vu depuis que Je Mdb M , 
Je commande à ma haine et suspends ma vengeance. 
J'écoute et je conçois defe projets de démenée. 
Me les faire achever est «n devoir bien dons. 
Un honneur que le ciel ne résarvoit qu'à Voùs^ 
Je n'ëpargpiai jamais une tâte rebeOe ; 
Je pardonne pour vous à la plus cximiBeUa', 
Et j'ofire u» Sûr garant à vous, k «ms »$^ , 
Du bien que je ferai , daM le biep que j$ fiùs; 

(il HenrÂ) 

Osas répondre. Bt 4ei ^ «i m pi^teDdtf à tivrè « 
Le premier vers l'autel prnse4Bi de tne stiivte. 

BEHAi, h Èlanche , vivement. 

Ainsi depuis cinq ans 9 par un art tiop oonnit^ 
Marchant de crime en crime , il promc(t la vett^ 
Sachez qu'un autre hTmen, PiuiUa encor vivant* » 
Engageoit à Pérès la mam çga^iX ^vjdds jprésev^, 
A Pérès qu'il ravit de» bras de e^ épowil 
U me promet le jour , s'!Lo'tt«Sc «rac vaus t 
Eh bien ! de eet hjman que la pampa s'appiéit: 
C'est par mon échafind que fiq^ ia ftie. 



▲GTE ly, SCÈNE II. lu 

QBoijtriitre!... , . 

HBSBi, à Blanche t très tapldenieM , comme qaei-: 
qit'itH qui craÎRt d*étre interrompu, 

IgDonat-VQua comme il sait pardonner ? 
Le jour <[ae dans Tolède U vint m'assaasiner , 
Tout un peuple tomixAt fou» m raaia Mmguiiviire ; 
Un fib liû demanda de mourir pour son père : 
Pèdre accepte l'échange, et se croit génëieux .. 
U s'en repent soudain , et les frappe tous deuXd 
Presses-TOus maintenant de mériter sa igrftce. ' 

D. >ÈDtt.B. 

Les plus afteux tonmetits , pour prix de tant d'audace... 
Qu'on rcBtraSne... 

•LÂRGâa, éperdue^ 
Arrfitezi.. Que dois-jè j&ire, h^las.! 
Souscrire à mou opprttbve ?. . . ordonner son trépas ? 

( A Henri, ) 
Cruel , je l'ai prédit , nos knauY sout Toure ouvrage ! 

D. pènBE, à BianeJte, surprenant leurs regards. ' 
Vous l'aimez, ye lé vois ; vous redouble» nia ngê. 
n &at... trenbles enfin de m6n {sloux tran^^it... 
Qu me suivre à l'autel , ou te suivre à la more 

BLAAGBB, ûuec asgarauee. 
Ah 1 tyran , ta menace a dissipé ma crainte. 
Oui , je l'aime ; en mourantje le dis sans coâtraiiittg 
Et dans tout ce pays , grAce k (a cruauté. 
Mon oceur seroit le seul qu'il tm t*eùn pas dté. 
Je vois que ta noirceur s'est juré sou supplice., 
Que ton bofx&lc hymen m'en rendrait lacan^^ike : 
Va , ne l'espère >point , va , je saurai ahurir ; 
l'ai &it plus iusqu'iei» j'ai su vivre «t soufirir. 



3i» PliSRRE l/S 6RUEL. 

Oui , de raa leiinetë je te dois l'avantage; 
L'iiabitade des maux a douille 'mon courage. ' 
Pdizt^t» ses beaux jours , «joe je voucbroift sauver , ' 
M auroîent £sât conseitiir... Je rou^ d'achever. 

■{4^êc- ta plus grande véhémmite, ) 
Grand roi ! qui , des BpuboiDi le père et lextaod^ , •• 
As reçlp dans les deux la coaronBe immortelle « • 
Livrerois-tu ton sang si pu^t*, si'gënéreax, 
A l'esclave du Maure , à l'ami des Hébreux ? 
Mon cœur seroit-il fiiit-^ar l'amaiit de PadiUe ? . • 

Voilà le seul époux qui niërite ta fille. 
C'est un hymen de sang qu'on prépare à nos tcbux ; 
Des bourreaux entre nous formeront ces saints ncmds^ 
Mais adoptés pour fils par ta voiat paternelle, 
Ta main va nous lier d'une chaîne éteriieUe ^ 
^'os Ames , sous les coi^s de ce vil assassin y 
Vont s-f^lancer vers toi pour s*unir dans ton sein. 
D. fioBE, aptes iwoir, pendant téis derniers vers, 
parlé bas à Aivar. 
Otez-la de mes yeux , allée ; qu'on lès aëpare. 
Qu'on Veafenne où j'ai dit. Laissez-moi TransCaaiarer 

{A Blanche €/à*on emmène.) 
Tu ne le verras plus que mort et déchiré. 

{A d'autres gardes.)' * 

Et voqi , que l'échafaud soit soudain préparé.' 

BLAirCHE, en se retournant vers Henri, 
Adieu. Depuis cinq ans , prince , j 'ai cessé d'être r 
D'aujourd'hui seulement mon cœur croyoit renaître ; 
J'ai pu vous le donner , vous nommer mon ^h>ux .* 
J« n'ai irécu qu'un KuT; et l'ai vécu pour vous. 

{On i' emmène.) 



ACTE IV, SCÈiNE II, $i3 

HEHRti h donPèdre, 
Ah ! respecte aon saag l iMm^ie , Guesclin respire ! 
iMais da sort d'I^iteuacd n^ Tieifi[>th |M9 lii'instruire ? ^ 

0. P ê A it t i 'A ses ^rdels. 

Que ces chefi navarrois âdtitlcntj' 5' revenir I . 
Voyez $i dans Tolède ii^ liWfiJt'^ le saisir. 

SCÈNE III. 

D. PÉDJas, ilEIiRi,(df^DOUARD,'aAK]>i5. 

iDOVAR^i h don Pèdre, 
J^ji Henri,} 

Nom ^ ]•• sois libre ^c0f, Ypus allez bientôt l'être.' < 

lAdpnPèdre.) 
Cn des mieos, dans ce trcmibley ayant su disparoîtae, 
i volé )ua^a'& moi, m'a dH. qu'au même tempe 
«}a'on écliaugieoU le priuoe à. l'aspect des deux mm|is, 
Vos escadrons , sortis de ces-fépw^-ombra^ , 
^nt fi>ndu sui' l'escqrt^, et r«^vi lea otaries. 
Vous violez ma foi ; j'en demande raison : 
'lenvoyez Tran^tumare , et rendez-moi Coui bon , 
A l'iostant. 

D.pÈnnE. 

De quel droit viens-tu dans leurs provinces , 
'•icter aiiK>gamment tfs», volontés aux princes ? 
!Ju rang du roi des rois qui te donc revêtu ? 
i tt défends un coupable , et c'est là ta vertu i 
our ta loi, ce rebelle ,. en trabissa&t la sienne, 
iiinvers lui sans retour a dégagé la mienne. 
I e t'airétois par grAce , et vottlols prévenir 
L'afiront que tu me fais, et qu'il faudra punir. 

Théâtre. Tragcdicj. 6. 3^ 
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L'ëtonncineat, J'henreor siuflfSMbBût bm finie 
n est donc dcjf i^pftftlstiSev».^ knt inl'wite! 
Ta m'oses demander jpel droit ^^'am^çici ? 

{^Avec une chale^ rqfilde»), . ... 
le suis fib d'un ïnonarqu^, et^^yifi^^ ooscupe ami» 
Pour t'ofirir un secours dont je te croyois digne : 
Ta nous y fais à tous falBroft k pkis în^gne. 
La vengeance est son droit, le mien; et Je m en sers. 
7e puis combattra un 'rdi , ).'ea Ai mis dans mâs fess 
Mais , aux droits de moa pèr^ , à ceux de ma naissance , 
Tunis cent titreâ saints sur ta recônnoissance : 
Tu ne règnes, ne vis, n'existes que par moi. 
Songe au temps où «u vins'» plein de Itbntè et d^efflM ^ 
Chargé de l'or d'Espagne et des méjpris du monde, 
lï'ayant dans l'univers d'autre as9^ c{ue l'onde, 
Mendiant sur nos bords l'hamlAe toit dW pécfceur, 
Et pnrtout repoussé par la batné et l'horreur: 
Tu pleuras à mes pieds ; ton malheur , sans courage , 
D'un bonheur insolent devoit m'étre le gage, 
o. PÈDBE, revenant avec fureur de la confusion invo- 

hntaire dont H se sent accablé, 
O ciel ! de tant d epprobre on ose n^e couvrir ! 
Tu crois qu'impmiément tu m'auras £ût rougir ? 

inovABix 
St toi , tyran , tu crois que je vais sans nrarmum 
Voir compter mes serments au rang de-tes parjures;: 
. Que ton frère , k ma 4R>î se livrant en héros , 
Va passer da mes mains aux mains de tes bourreaux ? 

{Prenant Henri. par la main.) 
Ah ! fùt-il attaqué par une armée entière, 
U ne peut, avant moi , perdra ici la lumière ! 



ACTE IV, SCÈNE IlL 8i5 

O. PiBBS. 

A les ftax, à l'inslBBt, s» têu va tomber. 

(Il fait Mtgne aux soiâais d* avancer.) 
É DOUA 11 s, mettant sa main sur son épée. 
Viens. Sous 1^ nomibre enfin «'il nous ^t succomber, 
Çvà misort ainsi que nous , éteruise |on être ; 
Et qui vit comme toi lut indigne de naître 

(Don Pèdretir^ son épée,) 

SCÈNE IV. 

D. PËDRE, fiSNKi, EDOUARD, FERNAIND, 

GA«0£S. 

FEBirASTD^ «r don Pèdre. 
Vebs Tolède, seigneur, Guesqlin force le camp: 
Si vous ne paroîssez , tout cède à ce torrent. 

énoiTAxiiXi . • • 

oUi ! je le reoofnnois. 

BZVAW 

l&aiui son, bras invincible. 
O. FiDBE, d* abord an peu indécis:^ 
CUtourë d'ennemis, je marche au plus terrible. 

^A ses soldats, en montrant lès deux princes.) 
le ceviens. Qu'on lés garde. 

{Ti sort avec Fernand.^ 

"scène V. 

HENRI, ÉDOUARPf ^ABpcs. 

- '^Mh- 

BZffsi) avec le piàs vif intérêt, * » ' '^/.H'- 
1 1 peut vous massacrer > ^ ■ ,^ 
Avant que jusqu'à flous on puisse pénétrer. 
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Tout son camp tous retpecte , éditez sa colère : 
Sauvez vos jours, l'espoir d'une épouse et-d'un pëfs. 
Ne pouvant être ici mon heureux défenseur , 
Courez y armez l'Anglois , et soyez mon vengeur. 

ÉDonARD, avec véhémence. 
Moi , prince'! de quel çeil me verroit l'Angleterre? 
J'ai hasardé vdb jours, j'en réponds à la terre» 
Lorsque /par imprudence, on fait des malheureux. 
On ne les venge pas , on périt avec eux, 

- HEHRI. 

Allez donc vers Bourbon , sadiez où l'a conduite 
L'ordre affreux du tyran. 

( Tout a coup il voit fuir les gardes par ta grande 

porte de la tente,) 

Eh quoi ! tout preiid la fuite ! 

•SCÈNE VL 

HEIÏRI, ËDPUARD, DU G VESCLIV, suivi 
de quelques Espagnols, 

EDOUARD, apercevant du Guesclin , qui entre pal 

l'autre issue, et lui présentant vivement Henri: 
OuESCLiN, je te le rends : tu me sauves l'honneur. 

DV GVSSCLIN. 

Et de ma liberté je ipt'aoquitte , seigneur. * 

{'A Hefiri.) 
Loin de nous votdi camp donne une alarme vaine : 
J'ai formé presque seul cette attaque soudaine. 
' iJ'obseçirgis tout : j'ai vu qu'on vous trainoit ici. 
Partons, ou dans l'instant vous êtes investi. 

( J/ le prend et veut remmener») 



ACTE IV, «CÈNE Vrl, $17 

hckr'i. ■ ' •* * 

Cofoxioos cKercIier Bouibon. 

Fies^Tona k mon z^. 
DU auESCLXV) éntrkinafH toujours 'Henri. ' 
C'est le prix du vainqueur ; c'est le «oin qui m'appcUt. 

RZirxi, à'-Êdomardi' • 
$tÛTez*noat, priaoe. •> . - ' • ^ 

tDOUABD, ie poussant Hekorf: 

Non : il më reste un deToîr. 

SCÈNE VIL 

ÉDOUARDyseu/. 

BouBBOV ! dans quel péril ! J'auroia dà le préVoîr t 
Quand le juste au^ méchants tend ses mains secoureblcs , 
Us se servent de lui pour perdre ses semblables. 
Cherchons dans tout ce camp ; et , pour la découvrir. . . 
Mais je crotis voir don Pèdre et le Maure accourir. 

SCÈNE VIIL 

D. PÈDRE, EDOUARD, ALTAIRE^ vboupbs de 
Maiibes et DENAYAEEdia^loifj Nféc à ia main , 
. txcepii Edoua^tU 

D. r ft DE B, cherchant des geax Henru , 

H EEB 1 m'est enlevé ? ciel ! ô vengeance'! à rage 1 
(A Edouard,) * 

Tu repondras pour tous ; sa fuite est ton ônvragei ' 
Qu 00 le charge de ^. • ' 

■ ( Edouard met Cépée à làihàhuj 

s 27. 
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ij,TÀX»E,'aux soldaiâ, en étendant son épée vers eux, 

Kon, spldat^ firavç Anglois, 
Tant que jo mû» prësenty »• moa poiot de forets. 

{A don Pfidi^.) 
Barbare , à i|uei Œcèa toa ooivrouix ^'filModoDiie ! 
Enohainer ce héros ! tn loi 4ois ta couronne. 
Sur ton firent , à mon toiv , ai je puis l'affermir , 
Voilà donc tout le fruit que j'en doi» recueillir ? 

{A Edouard,) ., (A don Pèdre,) 
Tu p^ te retirer. ReBdft-lui sa foSiie escorte. 
O. FÈDRE, h Edouard. 
(A un Officier navt^rroi^.) 
Ofd, va. Mais de mon camp qu'il s'âoi^e, qu'il sorte. 

Abouaud. 
Ne crois pas.,. 

AiaT Ain z, à Edouard, 
Sa fureur sert mon orgueil i^ecret l 
J'allois à tes côtés combattre avec regret. 
Adieu. Si nos exploits méritent la ▼ictoire p 
Ton nom ne viendra pas nous en ravir la gloire. 

{Edouard veut tut répondre, U te prévient.) 
£oonte. Il nous a dit tes desseins contre nous : 
lia générosité n'éteint p^ mon couirouz. 
A u ligue chrétienne , au «oins , je viens d'^>prendre 
X^u'on peut vaincre ses ehefi, quand on sait les dâèmdre. 

inouARD, à AUaire, après avoir remis son épée. 
.Reçois mon amitié : cet hommage t'est dû. 
Que Dieu juge le culte, et l'homme la yertu ! 

{Lui prenant lamai^t,) 
Mais , quoi ! payer la tienne , en rezei^tnt ^ucorct 
Seroit-cetejOattçr? 



ACTE ÏV, SCÈNE YUI. Sig 

ALTAIBZ. 

G'tst bien connoitre un Matue : 
Qn'exige»-tu? 

Bourbon. 

Gommeiit !*ne sajs-m j&s 
Qiie dc8 diefs ennemis observant tous ses pas, 
Quand déjà vers Tolède Alvar Vavoit conduite, 
Viennent de la ravir dans Talarme subite ? 
±jiOVÀ.TLJi, avec éclat. 
Grand Dieu , je pars content , et quitte envcn l'honneori 

{A Aiiaire.) 
Té s&urai l'être un jour enrers mon d^enseur. 

{A don Pèdre.) 
Pour loi » tes ennemis vengeront mon outragé, 
Mon bras ne dai^e point «battre son ouvrage : 
Retombe dans i état dont je t'ai fait sortir ; 
Je l'appreuiclrai sans gloire et même sans plaisir. 

(1/ sort a^ec l'officier navarrois,) 

SCÈNE IX. 

D. PÈDRE, ALTAIRE, gAbdes; 

ALTAIBE. 

ViEHS, et lave ta honte au milieu des alarmes. 

Tu ne connois d'honneiu* «jue la gloire des armos j 

Viens vaincre à notre tête; et si, dans l'avenir, 

Tu trahis nos bienÊdts , nous saurons t'en punir. 

Après t'avotr vengé , je vengerai mon pèrç. 

AUis si , dans ce g^and jour , le sort nous est contraire , 
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J'ai jure àc ne point >uTTivr« & Ion Toalbeur) 
El b loi des senueuu ea mon prcntier honoeul. 
( Il sort avec 1rs Maam. ) 
D. FÈDUE, seul j fui Ut a écoutés avec une joiK 

Je bniTe leur raenace et l<ar £èt« ïnipniiJeDce. 

lit tie m'ont pas ^u maiui d^bé ma Tsage^nce ; 

Et grSce'i ce fa\îi bruit par mes Miiu répandu, 

S'ai trompé de loiu deux la crédule vertu. 

filancbe esiea mon pouvoir : eu toïh le del m'opprime. 

Vainqueur, je tiew ma proie ; «t laipcu, ma ricliiue. 



ACTE, CINQUIÈME. 

( Le théâtre représente la même chambre que dans ' 

lé premier acte. ] 
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SCENE I. 

D. PÈDRE, seutj entrant par la grande porte: Il 
est dans le plus grand désordre. Il tient à la main 
une coupe et un poignard. Tl pose l(^ coupe sur ta 
table j. i»€l le poignard a son côté, et va s^'asseoir 
de l'autre cété du théâtre, tête nue, sans cuirasse^ 

mais il a son manteau et son cordon^ 

.1 . , 

Ciel, ta vois ta jastice on ta Eaiiéte assotiyiéi 

le m'apprête une fin bien digne de ma TÎé ! 

Je fas donc en tout temps accablé pai* Gùesdin t 

11 a prTs et blessé ce terrible Africain. 

Plus de camp, plus d'armée ; il a su tout détruire i 

Ce £>rt » cette prison , voilà tout mon empire. 

(Uselève.) 
l'y suis maîtte de moi , de Bourbon et du sort; 
le vois entre mes mains ma Tengeancei et ma mort. 
Ce cruel avantage est le seul qui me reste ; 
Lui seul m*a fait survivre à ce c<mibat funeste. 
Poison , glaive , instruments de mes crimes passés ! . 
Vous servez le tyran, et vous le punissez. , 

O cœur nourri de sang , qjae la' rage dëvoVe, 
A ton horrible soif le tien maiïquoit encore. 
U va réteindre enfin. Mais k moit fier rival , 
Le dermer de sî^s jours sera le plus lEbtal. 
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Oui f son «maçle et moi.nous pçrir^ns ensemble r 
Que la Kaiatjl'ïiiiiou^, er U mért nous rassemBle ! 
( Il marche vers la petite porte j et s'arrête en voyeuit 

entrer rernand, ) 

SCÈNE IL 

D. PKDKE» FSRRIND. 

D.: PtDRE, avec embarras e{ impaticftce* 
•6 H î que viens-tu cherdier? Ta trouver le vainqueur y 
Va. Tu me fus l^dfêle , il te doit sa faveur. 
{il se létte sûr un fauteuil. J 

F K B il A N D. 

O mon roi , vous savez , quand le sort vous accable. 
Que vous m'êtes cent fois plus cher, jplus respectablef 
Ce cœur vrai^ qui combat souvent vos volontési 
S'enchaîne à vos malbeora, fussent-ils mérités ■z 
Je vous fis ce serment lorsque je vous vi3 naître. 
Exemple de constance et d'amour pour mon maîtiVif 
Je veux, du fisr mortel, à vos pieds abattu , 
Voir le vainqueur lui-même envier ma vertu. 
Sur- votre auguste main laissez couler mes larmes ; 
Celles d'un cœux fidèle ont toujours quel^nes churfm . 
x>. PÈDBC, le regardant av^c U §lus ^rand éiûn»M 
« ment. 

Comment, il est un coeur que j'ai pli ûonserver.* 

( Un peu attendri. ) 
l'en a vois tant , hélas i^dout j'ai su me priver ! 
Ils voloient au-devant de m^ débile eniàoce ^ 
Vingt ans je m'en suis jru l'amour et l'espërance. 
J*auiois p>u, répondant à leurs tendres souhaits » 
Compter autant d'amis que yàyçk de 8ujei#. 



Mallieiiraix! jMtois lié pour iéboBbeur sjttprÀâiiS^ 
On m'ofiroit «nr 16 trône un êàgae objet- i^ie f aime ; 
Je l'a vois dans mes bras, et V-en «t reièté I 

( 1/ 5« lève. ) 
Âh! dans cet univers, où je suis déteste , 
Nul aiôrtel ne me hait autant que je m'iâik^tlt f 

Seigorar , c'cst^Bourboa ntoîe en qui j'espère encore ; 
Dans le camp de Httri je v«isv<j««>v*<^ vaw... 
Sottflbez..... 

lïon. (A paH.) * «♦»• . 

> Gachoos»*ldl<]|a^dl0«iieiLMoiipeu^r. 

Kb bien ! «nz aiaaiiiaoti MiNiti4inB8o|w]ite>^'j>* - • ' 
Est de tous Tbsl^ts le fort le pkis^l^Uc ; '• 
La garde ^n est nombrBiiieyret^e'poiijrioiSy'setgtiear, 
Y retasir lon9-tci]^p& et tBomparJB s^iiii^i^aur b 
Vous, fujez arec art sous céMe Mchvamiqua ; 
Gaj^nex lestbpnk du Tage, et TogneftiTeM l'â^t^ie, 
iK JTÈ »■ I , tottfour*s mvec mékiméiitiè . . 
Moi ! chez les rok henretix féfMr eneoK nés pa»! 
Montrer dtt cour enoourle-pluft gnuAl des ingrait ! 
Quel'mopaïqttéiMensë'diffeiMbr^ittoebtirlttfFe, ' 
Ce Pèdre qui trahit le ▼asnquenr de Najaire ! 
Plus d'espoir, plus d'amis que )e puisse adcndiir ; 
Il £uu étti Fentand pour me pouvoir soufiKr. 

( En te promenant, ) 
Ma rage à chaque ûtstant s'enAamme et s'enveninic ; 
^ Je déteste à<la feU et respire le critfié. . . 1 
Mourons , mourons tn&u ', c>sc Vhodnevr des vaiitciit : 
Mais monmns dans le sang, ainsi que f'y vécus. 
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âsi I^lEaAE hE CfiVJiL. 

LaÎMO-moiseui, . ,/. va , ccf ii» sux âirietiz.qai t aime. 
Qui ne se coanoU plus. , . . qvi^jtrçmJ^e ^çnu toi-même.. 
Ciel, que vois^jel ijjjçaard!^ ^. , . , 

D. vtnviE, sveOki^^pliu^.^Miid^ violence, 

IiHulter à SIM Aif«K,.«j» jowir^ ||%poa4^ ?i , 
Qu'j manquoîNil eofia ? Voice seule -yi^^aou « •» 
(1/ (6 jsH9^:siict ma.pmkmi^ ) '- 
à D o u A B D , aiicjç^Jn fUus gr^uAjftiÊiftniie»^ 
Qlii, ip»i^ mv^ igfuMt l ■ V«tiisc>gfr€>a| 4^Mse. 
Je ne viens voir des maux ^pe pour les soulager : 
Si vous éùÉSt jéiutfattnTi ^À vs^nd£âi$«œe» w§^. 
Soutenir moz^ «u^traiger«st'un oëgaéipeiàrét^^. 
Mais sioe 8êBtiiaiciit.dftp».iGQ0u;;âine.« puAmire,- i 
Qu'il 7 reste cai^,^ nie vau^imint Ij-^oir. , . . 
Je me crois «ommé-fÊÂ wi. vuiûe dévoie. . ' 
{Bran({iiille«fMCtaiwuHde^ctcip^il){ide.c&Elia9pL, . 
Enfin j'ai vu lAi^Pfe «v.ccilliQireur.d.'uu apte^i 
Je'veiUoi^, sur ^ )Q)W9,<VtiQe.l»wye. A^dûol^ t > . 
Près de moi , sâi^rto^n , Tâixvojé.fUïi Gn^scUp.? 
Mais du roi moif aifnlrj'ai ^i& pour vous l'efemple : 
Je sais qu'en crimwel l'Es^p^giyeivûns cQnteviplfi t 
Je veux qiie Q)9A lespect im{>ose à son <;9Mf robx.f ^ 
Que Vofk ao}t gënëreuic, et non )u«te eiivecs von». 
Quand on saura, malgré (ôus vo6 droits à ma. haine. 
Que le seul diadème ç% la ^omte et l'encbain^ g ' 
Vos peuples sentiroptiqu^'aux ^ts même Utré, 
Le roi le plus Coupable est un .objet sacré. 
Bien plus : approuVez-vous le z<de <pii m'anima? 



ACTK^V, SCÈNE lU. ^aM 

ffenri, Bourbon , Guesdin m'accordent quelque ettnnt. 

Et seul je puis encoi^ menacer un traité 

Qui garde au nom du roi tonte sa majesté. 

la tour où )e vous vois protège <%tte place , 

C'est l'autre extrémité que le vaânyiieur BWMfi^; 

J'y vole de l'atuait suspendre les apjpaéto.' ' f 

Si Henri me refuse une équitable paix/ 

Je mviens et d|éfaida vofre personne auguste^ > 

CoBaaam je le vengeoîs qiiAnd vjbus étiez injttiR^ : 

Il va me voir pour vous expirer ài;}0urd'bui ^ 

Td qu'il m'a vn tanlôt prèa d'expirer pqur lui. 

Dans un prince outragé ce discours vônl 'iltonne i 

Mais quand Uéekp^ky il veut que j« pardonna. 

n. rinas. 
Je l'ai bien dît, moiniiMS aontconâaléi an effet : 
Akn n'accable un ingrat^ comme un nouveau bien&itk 

{Ilseiève.) • . 

le ne idé^ade point ^ dans ma bonté &ta&e » 
En tombant k vos pânds /la^sajesté royale ; 
Je s^ns- Irtyp qu'^ïdonard ne le soufinroit pasi- 
Allez f et dispoaex de moi, de mes États! .; 
Qtt'ezîgetoit Benri dans str lurent jailonse ? - 
Il m'a tout eiiAevé^ mon teône et innn épouM. 

rzasAisty, vivemeni h (iùn Pèdrèi 
Seigneur, près da ce -prince agiéea met sebours^. 
Boniiiaà n'oubliera pas que j'ai manié set Jours ; 
Qu'elle accorde à mon roi tout le prix de mon iMm, 
Je serai trop payé d'avoir été fidèle. 

inouAHn, eil montrant Fernand: 
O don Pèdre , et c'est vous qu'ainsi je vois servir ! 
Jugez Gcmunent on sert les rois qu'on peut cbérir. 
( 1/ sort en embrasdint Fettuuidj^ qu'U tmmènt. ) 
Théàtr* Tra|édt««. 6. «8 



SCÈNE IV. 

b, PkDK^, seul 

Et î'm fêL W Ê S t mué t MW b fùrpBBf lu>watel 

Qu'cuA l'adialé • 6AP(| pttr un édM teffuilB» . ■ > 

Qu'oo m'amène BèutèM. 

( Un gardé iifui «it en idtihéri ttitfiv t^ ^ gtmnie 

porte , 4Nn^ert9 ie ' lAéâtrt , et mtn fier ta ^mite 

porte,y "* -^ - 

Femml tag;rMfc! ^'«twi )^ fia tons'meiritiMlDii 

Il est juste & ikoirtéM» ^t dfte tiMuj« dJifofct^ 

l*a fins de mes revers te ffëieKte ou la cause : 

Ton hjiÉen iM jj/enontj et tat Mria iBlrfBéBi<^ * 

Oit tfmé 0iMitve moi la Prune %tivas MJdH^ 

Mes amis , mon tutenr, mes firèrci et ma takn : 

Et mon trônt M^dunlliiîi dawkiii ioit toi» aaUÎN 1 

Je t'y verrois ai«Bttr«f«eiBoli dèstmctenr! 

Je venois tlM| les mains s'tiair tout mon boalww ! 

Ce qui îax à moi aMd, aeioit eoA seai ptrta^r 

Mot virant y t6«ft aiai bims teBoîMtt aoa béiilB^ 1 

Elle vient.. . je fréû te voyant s« beauW. .». 

Voilà le snA lbrftitt|iii tai'ant 60eor eeftté. 

Me* pIetti»..MdH fiMUt 4e sadis.... tnmewtÉi.let'JJiéti*. 

Fnppobk..». ik ! Ifteèt oomt ! je tant ^m )t l'a^iift. 
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SCÈNE V. 

B&ASCBE, entrant par la peihe parte, 
Lz brait d'un long eombat à reçiplî tous ces liens. 
Le tyran veut dm voir : es^dl yictori^ux ? 

[99ik^è4rû vient la peendre par^e bras, an la regar^ 

dant fixemenL) 

Vient-tn m'offiîr eneor eette maix^ m^w^nito • 
Me traîner h Tanttl dans le 999^ de ton frèn ?... 
Cruel ! qf»A 9H MA •orC?. 

o. YioiM» la metuiiU v^^ M t^bU. 

.Vaîaement aatreftiia . * * 
Da ftr et du poiton yt (*e»royn lechoix : 
Pont n'ètne plua trompé je te Tof&tt WHIMgàm» 

(U Imi montre la e^itpe») . 
MenrSf lins Mi^l^ Mit dtt perfide qui t'aiaid. 
IK^irCBi:, îrsmblantei 

' "(Ef^ fixe un peu don Pidrè.^ 
To iQ|*a4r^ le poison?.. Transtamare est vain^[Ueiir! 

.^ p^niz. 

S'il Vest , ta dois niowir ^¥49 pli^ d^MNTt 
Pnid»,oaaiioi.... 

(SI êire êon poignard, ) 
B L icv c H E , prenant la cùitpe» 
Mort plus lente... Ah ! derant que fesplrt,'; 
Cher prince , ii met regards le ciel peut te ceiidttiM ! 
{Elle porte (a coupe sur ses lèvres^) 
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à B ou AS o^ ofltt^rtfJit /a porte: 
1^0 VBBOV, vous dax» ctt lieux ! 
( /? coi/r£ verjt elU, ) 
, 1 1 A BT c ■ ^ ^ i^trdufi 9 et laissant tom ber lu eoupe. 

Je me jetie.À vos ferai. 

iDOUAKD. 

Qbfl ^M-je ! cette coupe.... 

BLAirc^K- 

AhleVtohletr^ptt! ' 

PBrndc !••« 

BftlVCBB.' 

'BtdonHiniri?... 

l^DOVABB. 

9il«î.tre36eètiepiBotf, 
fSooetre , il va tt jMni|r. 
( J/ amiche a don Pèdre le poignard ^t^ii tient aneoret 

et don Pèdre accablé tombe dans a^ fkufeuiL) 
iLABCBE, après avoir joui un moment de sa confiuioM» 

Je t'accorde ta giioe ; 
Pour robteliîr du roi» )e tairai ton tbr&k, 
{Elle fait signe à Fernand, qui ramasse la eoapêêt U 

'jette • plue iùin,) 
t D Oip A B D > à Blanche: 
ï'alloia traiter pour lui ; mais c'en est déjà £ut. 
Guesdiamvoit forcé i par un assaut rapide, 
Et Tolède , et ce fort , et leur garde itatrëpide : 
Il surpasse toujours ce ^'on attend de lui 
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SCÈNE YII. 

D. FÈDRE, VLÀJKîaà, EDOUARD) BU ÔU£SCUN, 
FERN'AKD, oppicibbs hb^holb. 
PU avzBCHV^'^ Biamtàe, 
(AÉdùUàtd.) 

Vous vivez, je triomphe. O vons, son'ëigiie appui, 
YoHi s^ttvex Ta Vèita^c'est la 8upi?6ine gloire l 

(A sa suite.) ■ ^ '. " 

Compagnons, arrêtez l'abus de la victoire; 
Les pleurf des citoyo^ soumeroient dos lauriers ; 
Je protège le peuple, et combats les guerriers. 

( Une ptustie des officiers se retire. ] 

BI.AV£BE, 

Mais, H«orL... 

ou GUESCLIÀ. 

.£: l^.de jQoi »xlans le fort du carnage. ... 

H 

SCÈNE VIII. 

D. PÈPRB,' 9iË9Rïj vouvnuE njcra^ BLANCHE^ 
EDOUARD, DU GUESCXHV, FERNASD, offi- 

eiSlf UPAOHâbS. 



iBKi, à BéancJu, qui court vers lut, 
{A du Gutisetin.) 
CaiiE ^use ! Et j'obtiens le prix de ton courage ! 

(ABiattclle.) 
Sans lui j'étois vaincu» w» lui vouf. p^issies. 

(Aj^ercesfant Edouard,] 
Où donc cff^tf. tjft^ ? Yoi^ Il qiii rabsndomûci*^,. 

a8. 



53o. Pt^RRR tl Gftf EIm 

iDOVARQ, 4' tin ton prark^ e( tranquUh* 
(Il est auprès ds Fernanct; tous éeux tmdieiU à Henri 

la vu^ d/9 *w frkreJ^ , 
Valois fut mon çapljif , tX 4oO P^rç •«( U VoV^a 
Juste on non » leur dostio p^t êtn im jouç le n^tre. 

( îl s'efjh^e^ ^i lui tnanlre son frère, ) 
Roi , contemplet yn roi. 

' B C vn ( , ap^ès an. peu de ^ience. 

Quel tableau dmnalheivl 
O triste liniDianité , tu gêh)is dan^ iQon cœur ! 
Nature, je t'entends jeter un çri plus tçndre : 
De tes larmes mes yeux but peine à se d^ndr^î 

( A Bian çhe et a 'du Guesctin. ] 
Ckoyois-je que son sort me fît verser des ]^leiu«'?' 

DUGir^SCtlV. 

J'en avois deux garants : vos vertus , vos mal&eiirs. 

BLANCHE. 

Daignez lui pardonner....' 

Je n*ai plus de colère. 
\jt «oHi waàAeptaa, je ndoriân» s»n. fs^ltt.. ' < 

(4'doa 9édi»e.) » 

Quand je ne Tetois plus, je t'avois imiti; . » 

Rends-mQÎ ce tit^e saint que tu m*ar^ôt4 
Don Pèdre , je suis roi, ne cesse pçint de 1 être i 
' Va , tfi n*es point sujet , lorsque ton ^ère est maître.' 
Le sceptre de Crenade au mien devroit^'unir : • 
Eh bien ! je Ten détache , et c'est pour te lV>ffifnr. 

O prodige tottckdnt de Tamour fraternelle ! 
Il roavfer b la nature tm eioiorièniié peut Ai 
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1^ 4m»I« l'uvwiMr : U ton à mflA wfvitt 
9 '«Iftoit ^pw dai» léioïKi , le tvâoe «vJ» «ir«Md p 
Et n'attieiidant de toi ni pitië, ni clémence , 
T'iviiaaler et momir fiiitM seule espérâbati 
On te hîete îfDorar qn'ioi par le poison 
Meu àânafoit jtiavai te ravittoit BoiirlM*. : 
Te» yeux, sans Édonard, la verreiem expirante.... 
Et c'est un scepCBe:fiico* ^e Heq» si» pidiflitf : 
Le prix 4a plus grand crime aM U plus grand bienfint l 
Fier don Pèdre.... «a veodn iMMOsnage à 110 «^«1. 
{En^ finissant les derniers vers, U p«ue 4^vmU 
ltdouafidkfêrmmià^pemr^^ÊiiÊfmJÊ<mff^\.) 
«svii, frmtmi mm pmt fmsp NÊnknêtm^ 
Von, vien» dans mes iMras. 

». yiDiiE, mrtt^mkmu^Èmtstk cùu0 tm pmgmitéfm «tf 
a ia eeimti/f^ d^ imm frèrm, al h éêimi^mr lui 

Ifeuitv» 

Avrète. 
(Edouiwd relient don Pèdrê par le bras gauche ^ 
tandis que Henri met l'épée h la mai» et sê met 
en garde.) 
D. TtmZt menaçant Édomunl éé ta. japper, 

O ia|p cwtfwwe. 

(Edotutrd recule un peu, met la maÎM sur 

son épée; alors don Pèdre se précipite sur 

son frère , en disant : )■ 

Tremble. Mouflos tous deia. 

( Mais il s'enferre lui-mime a»ê€ l'épée de don Henri j^ 

' iV. B. Il ne &m pas absolument (jpÊ ddn Pèdrt se 
mette à gmoux. 
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saiu /c pouvoir péreer dû som poigumtd , pwee ^ue 
€9 ptînoo t^Êpouête le coup de la moJut qui lui iretim 
libre, ) - • < 

«Bvmi, désolé, et reiinànt prempiement «on épie, 

I| t'«st perce hii-m£roe.; 
• LASCBfe, h dom Pedro, qui est tomkè datte liM. bras, 

. ' de$ gardes. 
Enfin , te vo^ saâ ooqpaiife d» ta-au^ . 

>- ». P*Dlt£/ f. VA 

Et )e b'ai |Ni to«s deu^'voiis an» à mon sort ! 

{À som frère, ) , * 
Si ) avoi» ^ru du aa»hi» fou luaft-ploi înir^pUe, 
Ton coBor dUgae dii iiB«^,.i0aillé5 d'un fratricide ^ 
J'expirerois oontent Je te laisse odçiré ,. . . 
Triomphant, Ter^naioL... jemears déseapëie. 
VLAVCBK, asfeef éclat de la joie. 
Quand tu punis le aime f A suprême justice , 
Fais^lni spir la vertu : oktft^Bom pîn$ grand supplice. 
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GABRIËLLE 

DE VERGY, 



j> 



TRAGiËDIÉ, 

PAR DE BELLOY, 

K^réMntéerpour la première fois, le la juillet 



PERSONNAGES. 

Raoul DE GovcT. 

Le comte de Fat ex.. 

Gabhielle DE Yebgt: 

MoSLAC, écuycrdeCoucy. * 

Albébic , écuyeç <i^ FajeL 

4s AUBE , amie de Gabrielle. 

D'Aimance , chef des gardes de Fajd, 1 penoain^ 

Un offider de F«yel, > »««««• 

jGerîes. 



La floène est en fiourgogne dns.le ch&tean d'Aotrey. Les 
quatre premiers actes se passent dans une galerie qui 
eoBii|tuak{tte aat appaettaticnts. da Fayel et de G»*^ 
bnelle» et le dnquièioe dM« k cacbot d'une prison. 



CABRIELLE 

DE VERGY> 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

FAYEL, ALBÉaiC 

AlBisiC, h part, après avoir observé , de toiHf 
Fayel, qui paroU très a^ité. 

Fa m ttetaible et gémit Il^e "fiel qui le àitore^ 
^roBt ftèt k 8*ëpancber, semble ft*aîgiir tacon. 

' rATEt, hpatt, en suasse y ^ni. 
Je naiidoif Àlbénc... j'àUois tout rév^er. 
Le toîUi derant moi... )e ttétnh de parler; 

A I. B tf B ih: , s* approchant de Fayel. i 

Sei^eor, tos jeox , ehargi^ de bistres nuaget, 
D'un sombre désespoir m'annoncent les orages ; 
Au fend de votre cœur vos sonpin retenus , 
S'ëdiappant malgré vous , craignent d*ëtre entendu. 
Jt Toîs du noir chagrin dont l'excès voUs o»nsume. 
Fermenter dès long-temps la brûlante amertume. 
Ce malheur dans Autrey consternant tous les canUBj 
Ghanga oe lieu ^lible- en un sé)our de pleurs» 
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Votre épovae mdaraiKtea ^ par la'tristiesse * 
Se faner sur son Iro&t les ûevaé ée la iettnesse. 
Quels rev«n ino&iittiis jsèmeht fct YefRoi ? 
Ce secret reftferaié doit bfi^nser ma foi-; 
H eût Tolë )vâ» nu^ërâat éé met «Be. 
Albëric nest-U^pItâi^et ë<^«^Ôdèl«, 

Eotre tous i^«rVÉsahtHtdi(HiB^fnir*l%iilxCié^» 

A vos destins dh^ert dèst l*t!â£tticè liéj 

Qui dans les ehàm^ dlioiâieiàrsttivimt votte Taillance.i, 

FATSi, iut ptenant'^a iHnin. 
Des botds-de'îa Sj^ «tûtTireside la France, 
PhiHppe est àmvé. Je vaîa ai^rofotiffir •• 
Des horreur^^Utt jj Mkf;. . et crâfloti de'liééoaTTir. 

Comte, vous m^étonaes. 'Quell* crainte importuns 
Dans le retMur du roi vous mon^ um infortune ?. 
Honorant sa cduroone et le jsang des Ca|)ets , 
Gie roi , l'amour du monde , et le dicii'deè-FniQçois, 
A <jnî nnUe.Torly» donnent le QoxD; d'Auguste, 
Pour vous aeid aujourd'hui deyiendroit-U injuste ? 
Pour voix^ ^^ -secondant ses rapides ç^Io^ts , 
Au Bourguignon rebelle imposâtes ses lois ? 
Déjà le premier don de sa reconnoissance 
Des fcuits de la victoire accrut votre puissance;. 
Sa politique sage en vous a raffermi 
-Le rempart <{u'il oppose k son £er ennemi. 
Quand le duc de Bourgogne , opprimant sa iàmiUe , 
Armoit contre Vergy, qui lui donna sa fille. 
Quand ce père ofiènse , vous prenant pour vengeur. 
De la duclifsse encor vint vous ofilir la soeur. 
Le roi, favorisant cet illustre byménée , 
Par un ordre secret en prèsâu la journce ; 



é 



Contre tm MufoUiMas pf^^.ppter «es pat, 

n ▼<mlat à yofif eeiflonfier ces dii^ieu^ 

Autraj fat p^ aes 9oya» U àf^-èe ¥Otre ^ooaCb 

Par TDitt , bofiMiit fy, àwiXvÇf^tW^ J4«9MP p 

Il voit avee plaiflûf 4ant >^'mtéxfitf npuy^eux , . 

Diviser pour tott)oun deip^ oâèbres «vaux, , . 

Il aontîeiidn vof .dépits,*» «e fiijw àdrÂMige , 

Bt de votre grandeur et f«role.ei(t l^^pi^. . 

Ce qu'il proœt, sngnenr » es^ on acrH d«9 çieusu 

Janiais il n'a tissu ces traités capUeia 

Ou V'éH , Aàné les détours d'unç^ trai?ae troayei^ y 

Dtflie, eA l'engageant, sa promesse douteuse. 

Ce vil taient 4^ cours , frêle appui, de 1/çtirs droits , 

Aifippe Tabandonne au viilgaise des rois. 

:■' • FATfiL.:. 

Le R>î n'est pas l'objet du trouble qui m'agite. . ' 
Je crains un entf«ki qu'il ramèfle à sa suite. 
Un rtvnl déftiité^idtf qttif arreàfatottietfr 
M*a ravi sat» tvintir ma gloireetntakk iMiâieftk - 

•'t..< ;• ., ..^^ •iL^taid*' • ' ' ' 

Comment ! et quel rîvid'pour vbus si redoutable?... 

fAtel, h part. 
Triste et bonteuz secret, dont le fardeau m'accal^e. 
Ton aveu plus honteux doit encor m'alanner ! 
Mais tn brises mon cœur qvâ veut te renfermer. 

(1/ fe lève.) 
n s'ouvre, enfin-, ce coeur violent et sensible j 
D'nn cbagrin concentré fëclat sera terrible. 

ALBÉRIC. 

Parles : vous trabisaet les droits de votre ami^ 
S'il ne sait à l'instant quel est votre ennesni. 

TlicStrfl. Trm^édïei. 6. . ^9 
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I 

Eh bien ! coimon follet de tt» fta^MtffâMÉhd'/ 
CoDOois lé séèlidsettf dé taka {*i4(k éptnijè, 
Gelni qui eaûsiï séidtùM tdtttinnkO et se» pleiiit, 
Celui 4e qm le MÂ^ y* payer in^ itthHkvà» ; 
C'est Concy.- ' 

- Atttkte. ■• '• '-- ^ • 

FA TEL. tinterrorhpanf: 

C^ que tu viens â'enteD^re, 
Ce séc^t qa*en ton sein le mien a pu répandre^ 
Qu'il j reste caché. . . èi jamais il en soit , 
S'û t'échappe un seu]i mbt , c'est l'arrêt àe ta mort 
(Avec violence, voyant frémir Aibértc) 
Claina-ttt de me trahir ? Queîle terreur te glace? . 

▲LBÉIiic, traïufuHlement. 
It frânis du soupgon^ et jt^m de la Qien«ce J 
Je frémis de yfuis TQJir outrager à U ibis , 
Moi , Concy > votre épouse , et vous plus qu*; nous trois* 

FATCL. 

le maudis , plus que toi , mes soupçom détestables ; 
ProuTe-^moi, s'il se peut,, qu'ils sont faux et coopaUv. 

(À part,) , . 

Trop ingrate Yergy , qui me Êis réunir 
. ^ la doujceur d'aimer le tourment de haïr. 
Toi que ma bouche accuse et que mon âme adoré, 
Que j'admire et tlétrîs, que j'olteiise et fimplôre,* 
Plein des feux dévorants qui m'emîbfasènt pbifer tiû-, 
Que n'ai-je eu ton amôli^ p6nr garant de u foi l 
Mais tu hais «on épout. . . vérité trop fttbehtt } 
"^t ce jour aoMlbiii fti'édaâft sur le reste. 



Eh qiioU v^irt Modrai^* *. 

M«s soiitt aont impaniui»r«ics ifqp94|i,i|diaw« 

Ma présence l'iinte» «u U rfi^I^t «^"alaïqn^ 

S<s yeux k mm^ tn m ^f ^f^n^»» fV en Unnot. 

S» main reça(«Mii||«ûli tm fQWf I9 iepow94^ 
Bfftlheuieiix ! )e croyois, 49||b.q0 i^oment tecribley 
Que ton Ame enoor simple , à l'imMMit îmctwib^. > 
Oppoaoit k lliymeq ^mf» 4ovcfli ^m^pe y 
Ces n^ o èw m xffiim^ fi ^Mr^ à leur' vainqueur ; 
Btois i'apfiei)» V«p |9l4 » <hM 4» irMrqiKî 9^t4^ 
Des regret» ^ X^mm ^ WAvoi lanictire : 
S'enivrer de ses p]«w9 ^t «m Mttl pUMr i 
Elle aimoit m» ^0i9nP«<it»t,çhfiVcM( 4 Itf «iFir^ 
ÇntraSnée auton^Miiipar V^^QI^iimcpiDQfoa^ 
Un tendre sonvfi» )« ^fôat «N»l4H«PWfld«- 

Elk eraignf il U W#n^ ffWmit 4'4lltP|B IPBI^ 
Aux portes du trépas je la .vpy^iy diannéa ^ 

D'toe libre ,^^ k fil» f 4'«ilB(»' «t d'Mr<i) «iMil i 
Se flattant <{ue sa lni>d«W <« 4eniifir |iKUie«t, 
CeiMBl; ^¥3» h. Tf^iOiai «» rçodflit à l'WQant. 

Eh! aeî|(neiir, 8« ptutril <ii|> v ^^r ni fay Urhttn, 
Dana ees woffitt txwçtggnx^ votre xmoK^ 9'ég«re? 
Vous cherchez I19 iiMllheur , et vo«s yoof tQurmiPtfii 
Par des illumn^V» V9ua-i|]«tai9 eo£q)A^ 

rAx«w 
leBepu|iq#«oi|ip7eiiii)ge(|ptri«fi4^9 . 



^Taûne , cher Albénc , et {esbaftè-eomme elle. 
Vt, les yeux que l'amour remplitPAB ée» dboIêÀd*»/ 
âsB* peine en d'atttns yenx recdmfoUiétal ses pleurs. 
Apprends tout ; rpiahà Hftgnàe âlioit perdre la ym, 
EmployaDl dé Mônlae TiAdi^e peififie ,- ' 
Raoul osa prèa d'elle id porter M» ^; • • ' 
Il vit ses yeux étetnts ^i ne U^^pàemf&ik, " '• 
n scella dans ett KeUx , d'iuvè bouéh* îAiHlInW , 
Ses coupables adi«nx sur sa nttill défrOlalMto. 

DV>u po u T e a- v e tt s ssrvbtr ?. . . 

F A T E L , tinte frompànt. 

Mais le twltre êteitt Idin qUaiid da lA*^ Wùt appris. ■ 

▲lbéric, après un peu de réflexion* 
Des ardeurs de Goucy oe cnminel hidieé 
He rend pat de ses ftux Totre épénse boiii^llM; 
Elle ignora peut-être, en revoyant le jèur', ' " - "* "^ - 
Et l'audace et Tëdat dMin lémà^ire anbuf. 
Mais , depuis (pie Haonl «Soigna de la Prane», 
Anroient-ils àd leurs oœui^ tralii Tiuien^j^tfictf 

FÂTtX. • • 

Kon ; c'est l'unique ftéiu qui pebeirie MleKiir^ 
C'est k dottt» fiital que je Veux ëblàirefr. " ^ ' '^ ' 
Que dis-)e ? au fond du oeeur cent Ihk fe me eofiâsiâlit 
D'accuser des vertus que le soupçon profime. 
Depuis que , par nos cris le ciel uo^rtuné 
L'a rendue aux besètns'd'iitat {ieupleinfôrtunéi 
Dt ses soins maternels la tendre inquiétude 
Fait du bonheur public sa gloire et son dtud»? 
Son Ame, adoucissant et nos lois et nos mœurs, 
Hedonble ses bien&its jponr Tenger ses. ihtihiMtH^ . 
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nâai ! Icf Étm i^udMina de s* toîx ftliblblié 
Pénètrent plu» «vanfdans oma Ane attendrie; 
La laaguear do $fit ytmf. dëgMBseleur fierté; 
L'empreinte des dotdeura ^onte à sa beantë. 
GiAoes , talents , vertus , dont l'éclat l'cnviiooii», 
Tout eàt &it BMabenhev, qttê ftaoul empoisonne. 
Mais da doute iB«Ptel40nt )e sais^dëelliré* 
Il £sut ^'eil pMè de-jcAKs mou çans soit déUvré. 
D'Annance est dans Dijon, et va bientôt m'appreodre. 
Si ce rival fiineste à la comr se doit rendre. 
Là mon triste devcnr m'appelle pvèt du n»; 
Blon épouse, à ses piedsf doit paraître avec moi ; 
Là mes yeux perceront cette oml)re criminelle 
Dont sait s'envelopper une flamme infidèle ; 
Et Cottcy.... 

ALBÉBIC, l'interrompant 
Que je crains votre bras et le sien l 
KsT&QX en i^loixe*. . . 

FAT El, aveefirtur, i'interrompant h son tour» 
' Attends ion tt^as ou le mien ; 

£t peut-étr^ avant tout , la mort de la pei^e. 
J'éprosve, à chaque instant, ce passage rapide 
Dv^ rage in teqpect , de l'amour à rborreur* 
l^Ion destin dépendra d'un moment de fiiraur. 
Je^ pourrdie inmolei? et venger mes victimes , 
Devenir criminel et punir tous mes crimes : 
Vaiimneni'la verta voodroit les ralentir i 
Je ne la connoilroi» qu'au -tn du^rapenlir. 

▲LB^ItlC. 

VoaipoQiriez.%... 

F Ay E t } ^interrompant, 

fHout est dit i et si j'instruis ton Eélei 

29, 
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Je ne Tviix pas V4nqn pciav iPflPfpr «M^fpapiapf 
Ma gloire n'a' jamais d'««trt ^w%ma fot «wti» 
Mais il ûtut quf mis ym^ sMaitt ^einifës par t«i ^ 
Voilà l'unique sein qm» Fftyal te Atmarok! ; 
Un ami t'aii«NijttT«, un maître le eommandit 

Quand je tous hUmtftti^ il âwdrait «tMi»; 
Mais il Toua dêtroo^er mas soîm wnt «dw s<mr» 

Va voir si la co msmm an palaM «BvèdQe; • . • 

*▲!.>£ R iCy /^wterr^mpaJtl , en 4^p«r«9a«l «tirer. 

Gabr'Mt* 
La voici. 

SCÈNE IL 

GÀBRIELLÏ» ÏSAUUE, FAYEt, ALBERIC 
'> ABRiELLE, 6a.s^ à Isourc, dans h fond, ea vmffMtd, 

SiHi«tsiH-<9aQi..« Je frémis k sa vue. 
Quelle conmaiiite 1 ô ciel S 

r Ax E II» M« » À Àékénê, 

'▲»*tii TU sa rangeai, ' 
Qu'eâTnce toat<4p0eup la x^us mwne pâleur? 
Ah ! mes yeux dans les siens rettiwiTen»^ la )«ie - 
Qu'à son premier idMvd tout moA mmr l«i ààfimt ?• . * . 
( Albéric sort ^ eji voyam/ s's»v«»eer €tmbiti€Ht,fê 
îswêtmnêsi» dmms U fmkL ) 






scÈî^E in, 

FAYEL, GABR1ELf.fi; 

GouTEZ-voiTs en ce î^nr (]ue],<pe^ fruits deros soînt? 

Nos sujttfi QQiDpteiK-i]« 4<» malheureux de niQm9?i 
C'est pour vous que sur eux une loi plus humaine 
De mon joijig trop pesant a soiUevé la chaîne. 
J'épargne à votre cœur son plus cruel ennui , 
Ce malheur de soufirir par les malheurs d'aptni^. 
Pai8-)fi espérer opifin que le soin qui m^euftamme.... *' 
'GJ^Bi^^çiUflE, l'interrompanL 

TnyA, la bienfaisance est un besoin d^ V^NiP* 
Heureux^ çIIq ppqa rond po^re bonheur plus doux ^ 
L étend , le multiplie , en prévient les dégoAts ; 
Malheureux, elle charme et suspend pos misères : 
Un ressent moins sas maux en consolant ses fret es. 

FAYÇL. 

Eh ! quel» marat % pr«9S9<if« çberchei-ygmi à f:A^rx ? 
Quelle plaint» o* ^ç^e^syaslï^pa^yeï- vous 4qbç fermer ? 
Ija faveur des destina raMemble sm* nos t«tcf , 
Tout ce qui donne «lk prix è œ ran^ qm voua ôtes : 
Puiaaaaioe , di^nitas , glc^ire , tresw^ » plaiwis ^ 
Tout prévient votre eqmrf ri^ ujaiiend v«s désirs. 
CependMit )m i^pvifta ln» t^^^ "^^^ dçvoreot ; 
Il est des l^i«ii^ çtchéft^cpp vos spupjr» iniplorent j . 
Et ce brilUm^ «fçl^ 4ei i^nc* Û» plua aer^in» . 
S'est petdu dans la iHnit 4e vça sosabres chagrins. 
Ah! ai vous <^iénsif|siuij|^iUL qui voua aim«, 
Si n0s noeuds aont yonyr yçfUk^ qil'iU aontj^ur li^-piûSii^ ^ 
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* 

VnxAren n'o0ve rient ^prè»^ mmaâ» si ètmt. 
Von j rien à désirer ni pou^ moi , nf pom: yvnà,^ 

( La «ojf qiit en pleurs, ) 
Mab par des pleurs encore aUez-Tons me répoiIdreK ' 

Vos yeux en sont couverts, et semblent se confondre^ 

• • • ■'.«."* '_ ^ . * ' ' ■• 

GABRIELLS. 

Bf'avez«>vous point ma foi? Quel vain d^ir^ hélas !.^. 
FAYEL, Vinterrompant, 

Eh ! qu'importe, la Ibi que le cœur ne suit pas? 
C'est uâ présent honteux. 11 faut que je rougisse 
Du lionheur de mes jours, s'il fait votre supplicté 
L'amour, premier devoir qu'exige votre fbi, 
Ici ) comme une grAce , est réclstmé par moi ^ 
Mais vos tristes froideurs.... 

tf ABBiE££C, Cinterrompant , h son toaf, 

^ Est-ce à vous de vous plaindre, 

Seigtfemr? et quels devoirs me voyez-vous enfreindre? 
Depuis deux ans qu'ici mon sort kn'innit iVous, 
9'ai chéri , révéré , consolé inon époux 
Voiis avez vu la fltoxt , k mes côtés eitaiiiteV ^ 
Vingt fois m'environner île sa Ibulx nienaçante ; * 
L'abfme du tombeau se lermer, se ttmvrir : 
n prend , Uche sa proie , tx la vient itssaisir. 
Dans ce corps dé&illant si l'âme est affaissée y ' 
Le sentiment flétri , la vaison '^l^psée , • 

Ah ! seigneur, est-ce à'moi qu'il le faut vgçsetkà^ 
Je sens plus que jamais mon heure s'approcher. • - 
L'excès de votre amotiz', dont je suis attendrie , 
A fait de vos douleurs le poison de nk Vte ; 
£h ! quel tourment affreuX'pour le-pim tendfe <ttQr 
' D^ffligcr iin ami^dont i!* vont le bonheur \ > 
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F'aut-ît qti% lAon éenm tott^ «ttaèhièx leV^Ire , * * 

Quand le ééi Va'bîenidt s^aref l'tm d^'autre? 
Bientôt , Fa jfel , ces traits , ce ooear qne Tone. aimeE , - ' 
A la terre tendu , y seront cônswmiés, « 

Soufibev avec eonrage un âfiallieur n^essaire, < 

Qui détrait , tôt eii tard , rvnîcm la plus chère. 
Poitae tout ce qne ) 'aime éti^ henreux apr^ moi , 
Et je nean sans regret j ainsi' que sans eflrbi. - 

.FATÉX. • 

Saut tecret ? Votre cœnr m^en aurbît dû ,. sans doute. ... 

( Avec amertume, ) . 
|»ettt-étreoohU<}»-woi^.cpiQ^'p^at^re.inç^UJ|Lf» .., , 

Vn père k ▼om aoooii» n'àBvpflwt^ «nwoW ? ., i ■ ^ '^ 
Mais il forum in^avcmids ^ il ne vona^st pliia clie^v 
A vos yeiix j o^pendanl.y. il t^ ^Mentôtpaioicdp-:^ 
Vernr dans nos climats revient avçc son. maître., 
Sortis , depuis deux fours , desi^n^ajts <^ X^oQ^., 
I/aorore a dû les voir s'éloigner de Dijon. 
Par leur ordre, à Tinàtant , on vient de me ptd^prixt , 
Pe les suivre à Pans ^ et de vous j coi^^ir^. , > , 

Moi, seigneur? . , 

Oui , «adfloiié : 8 ftnt'^pM ^ gMad fewr : 

Ton»TeiâèainsoiliafcHyHlittt8,aiizpen|iCs4e^eottiw ' 
Je vais tout piiSpBMr. 'Ma'* Iranoyie rigide 
Demande , près des rois, votre douceur pour guide $ 
L'édat pêne dimipe^'vtM enfittis odieux y 
Toujours oowTtt d'eiCMnène> en^el» fuMtlet R 
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V(M vertus luU çq^^iko^ smtj/^ mpu» illystp^^ , , 
Ses sopoiiK^ iifumé^^ qvi^ v.Qua,seule f ffaqez. ^ 
Vous fanent^ en pieiu^^Jeaç^ ^tniÂ&ecU(i|Qe«^ 
£c dans le seia^ Am, 9^: tco^ sav^ çoQ^oit^C; 
V<«r;p esprit ^çcup4 va r^iM^dw S9^^^fi^ . . , .^ , 

▲h ! seigneur , |e; bém^l où mç cenduisczryoutît; .^ 

(He jetant à ses pied^^) 
Si TOQç m'aimez^ eiiqoïc»* je tonabe k vos ÇÇQQm: 
Laiisei-inoi par pitié dans ce lieu solitaire. 

r AT zh, la relevant. 
Suivez torike aboolà d'un nôiiàrque et d'un pire';' " ** 
Moi, plos aaaiit ^'^pooar^ vqn» savez si gui vmx^ - 
Usa du droit cruel de vous dîetep^des lois? 
Fayel , s'il edt i«Mia vohIk partey a» aaitfit « 
EAt c onMMiMm ^fmaur; »«• r^amuwiiapftiA VîlrÇ 
(Il sort , «C JaiiMfd le Nippràcbe de Gakrioil0k \ 

..SCÈNE iv. 

'GÀBiiELCft, tombant éaii* un fkutemAt 
IsAuAe, je succombe ! Wla*) e'oi «t donc fiût ! 
Us avoient à mon oœur garde oe dernier trait... 
«c Suivez Tordre absolu d'un noaarque et d'un père l » 
1^1» flgdrts w tflofcKaqpf ^a» eam^ |im» misère. 
Quoll mimf|èf«fli«»09n}»Gw»t)|9eftpn»nie|sl)<wivW 
Mon âme les adortt, et kwr 4f*U t»» jw p w t y » . , : 

Ab! cruels IpourvnvustnOnaiviMriviim^ . 



Voi^tu de mes de&tiitt i^tl 'est Fhoi^rfbie eown , 

Conçoîa-tiiW'\¥rgyî*itajptiii*di ' ' 

Et qaels nofuveatti ib&rtaétiti sS rfg^éùf ftk pré^ V ' 
Combieii il lâM^âésb'di^ito éternels! > ' i l 
Ihm'enchaiiie aui mkÉkeuts pÉi^ééi ticfeuds éternels : 
U 9épété cWtbf IStfaHi *ctiB9 tièâ léto eiraii^ , 
Dont ma mère Ij^pATotavôit ^"tef^âr e^ la «ènstance ; 
6a ttafiti , ipéti* m^atoerrir k éèsinfiMtfes IhXm ; ' 

SurpiifttidVl(tttitÂritéduX)3ti^'SûsMdl^Mft;'* ' 
£t,déph>yàiit«oûdàîniVDtétdettihhxinej ' 

Précipite en secret lé uoèad tfai WAssassfttéi ' * ' ' ' 

Loindêtoi,deI%yiiiénfti9âDiàriéflatfil»e^tt. > < 

Je ne vis ^h{ d'aotèl ; !jîe ne vis ipx'xtn «ùiubeâti. . 
loterdite , et Tbalant dotxte^ dé toi misère , 
Mei dn^èiPM|feâs M levciiefit tut wob^èft. " 
L'inhumain \ h ^ftyel'H ptfësehta inft i<A , ' 
Gomme un troii dfe'cM titeur (ïu'iitatoit être & mioL 
Sa hauteiiir s'assiitôit ^ ihà éùàple fedûe^ ; 
Aux yeux d'un inboAnn renfermant ma foîMessë , 
Devant vingt ch&vftlilBrs n'oserait démentir ' : . ' 
Un père à qui ^n sang ne savoit ^\)bâr. 
Hélas I j'éccmtai trop la f oix de la natore , * * 

Et nion ^ère étoit sotnrd ù br tfendre muttkrùre. 

ISAVBE. 

n est trop vrai ; toujonts sa stoîtine froideur 
De& passions en lûi suit éonH^t l'ardetir ; 
Sur eHes conservatat un tïnpîtè ^upinème, 
Il les juge eb autrui , eoteme il les sent lux-Wfe<ie; 
11 n'a pu voir en vous ces IkvA nïmultucrut , 
'4fvdi des sèùs ehivtés tyranjs împftttem. 



Donnant nn nowFfil éire k aotre.âaM iiMCienrr ^ ' ^ 
Font du premîv aoupir le destix^ de la.i^iç, ,, .^ / . ./, 
B crot <pe , rqip^cMt,^. Jléfimiit ^^ iç^Q^ ,,, .. ^ . 
L'aDsn«deyo^a^t9^pljl|9i«^^ , 

t» poliiiqiie , bolas 1 jar s^ maii^ vo^ i^mgtQl^.] s *„ , . 

Êien plot , 199» cJb^r.Qtuçy^ sçOr^qrjrvH^ BOU^qJTv > . 1 
Me défend de t'^îmtr., let vue fQrçe ,« tejyoû;* . , .< r 

Ah ! pour vayotcre on «nKidis dont ma T^itii^jÇindijB^.y 
Pour rendre k mon^épqux ce cçeùr ^or^t ij.^ v£IS!fi4 : 
Le ciel m'en ^st témoïà^ j^ai tout fait, çoj^t tf|ute : -. , 
Met forces ont toujours trald D[)a yAlonié ^. . . ;, ■ ,. t 
Et j'iroia deJElaoui hnffx èfit^fif I4 tTi^ç^ o . :•. : 'îj ,i\ ! 
Ses regards tout remplis du poison qui me Uie, 4 y . 
Sa» «ffieux ddiespoir dkmt la ttkÂ:t îaift^^c | '. . , \ .. ' 
Viendroit i9f nf^làm.tio^fi^àt^t^ wffffofknxnUf 
Son gënie éclatant, ^a courage 31^1)1^0%,,; ;. ..;;^ ( 
£t son fidèle amour dont l'idoç^ nn criff^^ l:.^ , 
Raoul, si i« te,ia»iff«.f9nEairf(&jiii,açi4^pineot 
Oublier|>rèsdAteil«aWtaiJb.iitpu|(iaiiun|?' ~ ., . . 
Oobiiec ce htétçfk dsm Vaimahlf sag^e . j : ^.. .^ 
Do son siècle yewieit wi polir )ii ftidwsr» i. i>t 
Dont Tesprit, déjà <n(b dès s«,iennr.»aiaon , 
Mêle anx flienn des taknts les frniu de la raifoo Z,.» 

(Alsaure,)' 
L'instinct de la ^extu^ sa p^te na^reUe 
Rapprocha sans dessein nos deux oottrs dignes d'elle. 
Quand ce rapport channant eut -en les rassemble;^, 
Us s'ezditoient encore à se mieux ressembler. 
Sa grande ftme ëdairoit, affimnissoît la mienne» 
Et pour ks nalheureux j'attondriisois la sienne. 
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Ah î tout va m'tancbitt de oonp^blM rwignU !..• 

(A part.) / .' - •• . * \' ■ 
KoD , je te jure , 6 ckl ! de ne le voir {ftiBilk!... ' 
Roi , père , épottx , tyrani que fe né rtvai f\\iâéttàHëi€f 
VQ»iiieiuKiei^vQS'<nt>ik|7iB»*i'y<Itettli!taîlniRte^^ -^ 

^- S^c£5.E-.K ... . 

VAYEL, ri ses ûardes» 
On 03I l'arrête u rinstant et qu'on le traîne ]cl . 
(La plupart des gardes sortent. Il n'en rest^ que dtn^ 

dans l'enfoncement, 1 

SCÉK«;TI. ■ 

o ▲ B^ 1 s t & E ) 4^ FsNf9êf a¥es m^éiudèk 
£h! <{ai doDcanètv?. -. . ^;. 

rATKX.. •' '' 

' L'écayerdeCott^,; 

Mo^c. En ee palais il ^rdie à a'imrodfaire: 
pttei dessein Vy condnit ? (jjeféL prétexta l'attiFa? 
So|i perfide embarras, ses soîna la yt ériti g .*.' 

(Voyant que Gmbrielle est troublée^) 
Vous hèsoàsaei !^. Cest vom qa'H^iierclioit en ees Iîear.« 
Ce n*est pas d'aujotlrd'litti que ta flamnie infidèle 
Amena dans Autrey l'amant tç^}At y rappelle» 

«AMtBLLK. 

Que dites-Totis? 

FATKK. 

filés yenz 4 la fin sont ouverts , 
Te» criiflea dévoOësy tes complote découverts. 

Tkcitre. Trtgttdles. 6. JO 



SCÈNE-'VIL 

ALBÊRiCj ÊAifËL, G1ÉRI£LLÉ, iSÂURË , qémsu 

Baritissez vds soi^pçoas, MÎff&eiir. Dans eette vilk, 
Mbnlac, pour peQ â'instabto , deitoliiïdoit un asilt. 
AaU'dhïÉi^AdliTcMMadtti^iltidnaKMipilk' • ' 
On oonnoit aei desseins ; il ne les cèlcpas. 
An père <|e Raoul, dans sa douleur ,meiteUe# • 
Du t^^as de son 6h il porte la nouvelle.* 

GABai£x&£, à pari , mva: effroi 
Qu'eptends-je ? 

F A T i L , à Aibérit j -àf^et joie, 
Quoi ! Raoul. k . il n'est plfu ? 
aABAi£LLC., à paJt, 

Je me meurs. 
(Etie tombe dans les bras â^îsaure. ) 
F AT EL, a Afbéric. 
Albërlc, vois îna lionte écrite en ses douleurs. , 

{A Gaùrielie.) {A îsaure tl aux gardes.) 
Elle l'aime !. . . Parjure !. . . Ah ! la mort Ta saisie I. . . . 
Si mes jours vous sont chers , qaoa la rende à la vie! 
{Isaure et 'les deux gardes emportenl GabrielU éva- 

• • • «y ' 

nouie.) 



scÈr^E VIII. 

FAYELy ALBÉHIC 

FATEt» a part, voulant d'abord suivre 'GabrUiie , 
mais s'arréiant tout a eoup «| revenant vers Aibérit 
avec un éclat de joie. 

Mon rival a doQ^TV ^mmufif atai ietâtkh*^ 

Mais il ëtoit aimii!... Je pourrai l'être enfin.^ 

mon âme , reçois ce rayoi^ d'espcînmce... 

(1/ veut encore sorl^n ,. et revient avfe réfiexU»*i 

Quel nuage iii|ponua me rend mf défii)i^?..i . 

(À Mbéric.) 

O soupçons ! ô terrcfoi: K.< l«^ lettres (Je Yergy . / . 

Parmi nos guerriers morts ne nomment pas QfUCf» 

Virroit-iV? et ISoiilac p^r sa ^urhe insoleotie... 

Oui , mon presseotimâoi m'éelaire et m'épouTWte. 

Ils m*ont trompé jadis ; et ce bruit répandu 

N'est qu'un piège nouveau qiw Qu'est ici tendu* •• 
{A part,} 

Malheurense ! frémis» si tes perfides cli$rmfs..^ 

Kous périrons tsnis deot ; je le sens à mes langpes. 

Je sens <{ué 'mon amour » «{ui se change en fureur | 

Peut faire dg ces lieu;K un the'^tre d'horreur... 
^A Albêric.) 

Viens; |iercoD$ ce mystère,.. Ah ! voyons Vinfid«k I 

Je jure son trépas, et je tremble pçvr elle ! 

' rtK 6V FUEMlEft ACTC 
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<! ♦ 



• SCÈNE-L- ■'" 

. -y ♦ • 

aABlilELLE. 

Et tu penses remplir les devoirs d'une aiÀiei? ' 
Mon cœur, de'ja glacé, goùtoît quelque re^nyï^^ 
Avec le sentiment , tu réveîHes nies rnaïU. 

(A part.) j^;. j 

O doux sommeil de Tâme, 6. langueur, ii^^n^i|)le l,. 
Si U mort te ressemble , est-elle si terril^i;^,^ . ^ . ^ . 

f -/i Isaure. ) 

Isaore , il île vit plus ce hèroà adoi^! , 

^ , . -, , , jy ■■^^■i^^Jiio-i' }h 

Gloire , vertu , la tombe a donc tout dévore ? 

li'' • '" /• JJJ'*' 
O perte dès long-temps par 1 amour pressentie ? ^ 

Le ciel même, en sccix:t, m'en avoit âvcitîê. ^ 

Écoute ce prodige : il te souvient du temps 

Où , pour ravir Solime au joug des Musulmans , 

L'Europe frémissante arma ses plus grands princes ? 

Pliilippe*ei Richard même avoîent, dans nos provincfis. 

De Londre et de Paris rassemblé les héros , 

Surpris que l'amitié confondit leurs drapeaux. 

Ils partoient pour voguer aux champs de l'Idumée, 

«Quand ma vie en ces lieux paroissoit consumiée : 

La mwt couvrait mes yeux de son voile pesant : 

Aux yeux de l'ftme eocor Rtonl étoit présent 



>^ 



GABRIELLEPEVERGY.ACTElî.^iCÊÎîEI. 353 

Je crus le voir ici /non tel mie la victoire 
Mé l'a vingt fois ofibrt emboli par la gloire i' 
Mais tremblant , abattu ; pâle ; défigui^ , ' 
Levant de loin sur mol sô& ôdU* dësespépé, 
S'âançant , tout à coup , stu* cette main glaoëc 
Que ses lèvres de feii seinlildieiil tenir pressée; 
Et pannî dcsaovpirs , des laroies, 44^<angh|k8t 
Son cœur ay foaa du mien ût retentir c8s niota i 
•e Cest le dernier adieu !... » Cent fois, ma cbère Is^nrVy 
Ici f depuis deux ans , j'ai cru l'entendre encore { 
ïe vois pâlir son front et pql]nter soii sein : 
Je sens jusqu'il ses pleurs qui coulent siu; 2M( iniiil..M 
(A part,) 

Surtout , depuis trôîa mo^» cette image effi'a;fante^ 
Raoul, revient «ana oesae affligei^ toç amante» 
Mon coeur m'a dit Tinstant ^i ,terminoit toii soit : 
U a senti ton ccaur sous le fer de la muriu 

ISAUII2. 

Amie infi)Vtuaiée,,9hI ce n'est pwU4ULj|ûnge, ^ 
Ou l'eiteiur de toa-.^n8 auipurd'jiui voifs r|Plonge. , 
Voui ftTox vu l'aman^ si. digue- 4^ vos pleurs : 
Prât à qmtteF la Frapce y il ^ppnt vps. douleurs^. 
Pour oe derniar-adis^aon désespoir horrible 
\imliaiMèeraes yati^ dans ce palais terrible^ 

.«Aa]iLXi.i.s. • 

Uvîai?- 

Si vApA «iKm «j&4!en eùf, uj(aç^, 
A votre main , madaifte , il mouroit attache. 
Votre époux , surprenant sa funeste imprudence , 
ËAt peut-être en toa sang anonvi sa vengeance. 

3o. 
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Fajel sait font , s^ns doc^t^i et se» fou|;tteia éclats , 
Sts reproches aipers que vou» n'eiitei)i.dicz pas. . . . 

GABBiELLE, Vint^rçmffout tcèt tendremeiU., 
Dernier prodige, hû»l d*tmt «fdecv 4» chérie ! 
C'est sa préseAoe epcor ^ m'a i)sd4h U .yifi.** 

{A part) 
Tn perds, en mè jilenrtmir, ce jour qae je le^M^ 
Ttt me vis expirante, et in^Boenfs aidant mtil ♦< 

tSAITBE; 

Mais Fayeîi '.r 

GAsntELLEy rinte trompant. 

k&-ta m sa joie impitoyable ? 
Au hmit de cette mort , son triomphe efiroya&Ie ? 
Comme il Ta aVipplaudir, h travers ses ihreim, 
D'aT<nr pu découvrir la Â>nree de mes plem^s } 
( Tris vivemeàt, A pari'.)' 

Infortoné Raoul ! Ali I donïèar qui me tue ! ' 

Sans cesse de ta mort )ouis8am à xda vue. 

Je ▼errai mon Jpau, mon cruel TSTÛseup * ' ' 

Me reprocher mes maiur; do^ft'llii setL^est^Fdtlteiir * 

Quoi l j'outrage 'TtLfc\ ?. . . Mus mVt-il opprimée ? 

Quel est son crime, enfin, que de m'avoîr asttiéef'* ■ 

Est-ce à moi , çii lé hais , d'accuser mon épi^ta? ■ 

Quand le ciel mè'punif , ^ixand'son jilBte ootmANOB' 

Vient m'enlcTer l'objet de ma fiaiome infidèle. 

Ah ! sachons nous domter... mourons moins crimintHi!..* 

( ApetcePkM Monta c. ) 
Mais ooi entrt. . . . Bfonke t'avance îlài-VcnÉ' iMC^t ' 
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AGIS II» SClËIîE 11. ^55 

SCÈNE IL 

M0191AC, GABRIftlLE, ISAVRS. 

QABRiCLLE» àdilaniac. 
ÎMPKuzxEirr , oses-tu ?. . . 

H O s I» A C , tinterrompanL 

Oissipet totre efiVoî , 
Madame. Eo liberté' je piUs^afia paroître : 
Fayel s'est assort du trépas de oon maître. 
J'ignore quek soupçons , af^tantses esprita, 
Ont dcmenti la foi de mes.preznien récits; 
Mais , par de long détoui»» sa traii<]UÂUe colère 
Vient de m'inteiroger avec un front tévisn. 
La simple yérité, par nia voix, par incs pleura , 
A bientôt devant lui oonfiimé ises xoallicurs. 
Tandis qne «on départ promptenieot se dispose , 
Il permet (jn'k voa yeux ici je les e^cpose* 
ûladame, il q^ sait point que c'est le tiiste emploi 
Dont Raoul ei^irant s'est remis à ma foi. 

GABRIELLE. 

Els bîeiij||>leiirons tous deux... Maïs le pnis-Je sans crime? i 

Oui , pleurons ua béros que mon mflbeur opprime. 
Ornement de son siftcle, bâas ! il a vécu 
Trop peu pour Iq b^nbew, asee» pour )• vtttn } 
Ose me l'avoueV, sa mort est mon ouvrage : 
Son déscspoic ^iWMd^utA , ^ra son oQitfafS f 
Il aura prodigué dca ymn si prÀuem» 
Aiais que VAmom* trompé lui rendit odifoz. 

W09|,AC 
.Te ce T0U4 Mmipoii^t qu'aux champs de la $yria 
Sa valeur jQi'ét^â flh» 91'uAe aveugle furie» 
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Qui cherchoit les dangers,. pUitât qi^e les «ombats 
Dëdaignoit la Tictoire ^% courait au trép^ i jt. - 

Mais la gloire > en tout temps ^ fn Jjui^si Jbieti^fBf;^ p 
IVëparant son triomphe au tçrme 4^8 ^'"hiiu 
Lui gaidoit une mort g[^e les cœurs^4ç|.ï^t|ui(oif' • ,^ 

Vont tous à sa mémoire envier & i^mfiji^Tr >>^ .1 

Dans oes assauts &meu!k , comptés poi^ ^ batai|)f», 

Pttr qui Ptolémais nous vendit ses murailles. ■ . ^ 

Philippe , le premier sur la lyr^che élai^cé, -, _ .- 

De nombreux ennemis partout sie vît pressé; , * 

Raoul acoompagnoit<sa fupcrbe impm49^iQe| 

Dans les rangs enfoncés tous deux bi^s^ Vpfupfa^m^ 

Soudain un musulman , plus terrible et p^ fp^t». 

Porte au roi désanué l'inévitabU mort, . ' ;■ 

Raoul y à qui Philippe a tout ravi peutr^tre, j « n 

Se jette sur le coup , le reçoit pour son maître^ . -j a 

S'applaudit, en mourant , que sa constante lEpi ^t 

Rende à la France encor la victoire et son fffvL- ' 

GAB&^SiiLE.,, à part, ayeefbttce^ - 
Ah! Raoul, que ta mort est digne deta'viel 
Oui y x'odore ta cendre , et tout me )ustifie! 

(^A Moniac , amc tendresse.) * 

If*ft-t-ii pu me nommer avant que de mourir Z 
M Vt-on privée enoor de «m deiaier soi^ l 

IIOHLAC. 

Pendant la mût cruelle où , fin^ant la nsAin, 
Son courage l'a fait soirivrc h sa blessure , 
Baigné des pleurs du roi qui recueilloit les siena^ 
J'entendois ses regards qui vous nommoient aux mieaa, 
Qète Raoul étoît grand plemë par un tel mattri !* 
XiA loi » ^ le p&euiGoit, éloit plni grand pra^lire. 



A mtven nés 'cU>tii«nit^, (j[iàA 8|i^ectàd)^xàr îâqtotf ' ;* 
Lamidë sur k'trdne et daqs le oôeidr d'tin iM?... ' ' 
Enfin nous restons sët^:.. Ple^du soiii qai vûiis toioclti^ 
Son Ame en 19)er«é tie&t alot^ sur sa Ibôéhe. ' '' ' ' ' 
Qnels tegti(t!^ l ^eU ii4élÉ|[)orts I quels ècnmgés ëdleat ! 
Je croîs ^ Voir , màianie ; il est devùnt'faéè ye?ux ; ' " ' . 
« Donnons-lni , éi$ôHm /ite^eià-dè iâft ^6 , 
« D'un amonr-sdié' wenqiïc ttti^irââ^e littoiiïè. » - '; 
Il se sonlère à peine, fl ttace hhtéèàM ''- 

De ce fidèle amritfrédemietPindbnineiit;' . . '^ , *^ ; 
Et lorsque des senneiits' le IteÊi vèdo^ti^le ' ' • 
EDclMlBtt«>Htfittalbi,'<ia'itMitH!Tid&|da:' 
« Daas sKAv corps expiré tarmain piC]idtà)inatf«OBaKï.. 
« Ta héU»l^. S'il ^B8tàtet\ «s|><iMr un Jofajet d'iaoïreor ? ' 
« Quitta nnJViûa prëjngé. Que le cœur dp ton tt^îtrVr 
.«AU tombe ravi « te doiye/Un^ouvel être. 
Cl Un* amante, nn ami i'occupoient tour^à-tour; 
« Je chaii^ Tanûtié de le rendre k l'amonn 
« Toii^«0|ir ) oà je vivrai , doit au mien ce semoe. 
« Si tu crains de Fayel la ifloos^ miuatifie ^ . 
« An f^énérmx Rh^teji tu peux te confier. ^ , 

« Surtout , que ce biUet soit o0crt le premier. » 

( îl tire le billet de sou sein. ) 
Q.A9t{iihi.Z^ h part. , 
Qu*îl me £^tt bien sentir l'horreur de lui survivre ! 

M OH LAC, présentant le billet h Gabrielle: 
ti'est l'écrit.... 
«AISIBLLE, prenant te biftdl et en détournant 

tes yeux, ' ' • 

Je crois voir l'objet ^ va le suivre ! * 
(Elle lit.) 
« U m&mLffUon ftme yk 2i jaitfàit]^i!iiiiH^a2dér; 



9^0 G^BHfE^tiliKIIB TfllOY. 

QoADd sa flotte n9t«oititeM.]M.l|pudic» di^.Ehdpt^ . 

"BMrCt éprouver assez les cnuniics èm aoit?...« 
Il veut inulti]^ier ton tr^>as e( ma mort!..- 

.. iAMoàfac.f -i'^ *^' M' ^^ ^ 

Monlac, dalgue é^r^er m^unîsère j^rotonàé ! 
Que veùx-tu<ju'à tes plci^rs mon dës.cspoir réponûde r 
Le sentiment s*épùise en âéi malheurs A '||tu(dtf.U.' ' ** 
Une donIcuriftiipid6iil(sbrBé'totl»lh«^ 'sens. -^ •< ' - 
Va , mon demîët nWïfeent ,'qttë èfttte dettrê ftvliftoe, * ' '' 
Sera maixiuë pouiftof'jpiif'Vifa îtefcHwlWiMniÉt/" »•"•'• » 

Ehî^'aî-jc à déjtfèi'?»j*ai jKffdi^èbii ï^/ ^ '•»"• • • ' 
Quand j'osai lu» stlHÏV^Virittt^p<Alfl:'''»* *' -*^'' 
Je Vous 'àaMtë b'-mtift. . . je la |>Ofte & êbû ftère ,'• 
Et la trouver m6t^méme j e$t le'i>(c/n qtiè' }*ésiièAte. 
Adieu,' roadim». ♦ < .* ---;.•:.•— • 

SCÈNE lïi; 

CABBiECUt, 96 jetant dans les bras ftîsaure. 

, [Après uu court 

silence f ta rê: 
. pofissant, ) 
IsAOnE ! . . . amie. , . . Êioi^ne-toi. 

IfA|[RB. 

I^imnatitt ^t nm •oins, . • 






ACTE li» SÛÉTNE lit. )eif 

BfoB cœur veut étrt aeiil AntMon infoituoe. 

^ :tt ? «fc e3a^r«:Ti j( Isaure iôrtt ) 

SCENE IV..- 

pitns «curiMffip^^i^fpo^ ^'il s'ftbimÊ à loitoîr. 

louir de iBa.4f9|l«p efft mqp ikiniq: pi^ôiàr.... 

Elle aiiqiuslqpv dçkfieiviir , puisqu^e e$t légitimt ; 

llien nj m^im |?li^ r^inerUime du crime ; 

Rien né pourra troiiblet >, jfv àe lâches désir», 

fifes regrets ii^;^oceiitâ et mes josteâ sôtipiti. 

Dieu .' peimets-^ sa ftfftt pouf épurer ma fiamme, 

Et n'a-t-U qu'à de prbt pu vivre da&s mûn aine? 

Chef- RaouI! en mourant , tu m'envoyois.ton cœur! 

J'en ai frémi !...: Je sens qu'il manque k ma dottleur. 

Croyant ^.w>ir en lui , te parler et t'entendre, 

J'ëpancherois mon âme avec ce ûoettr si teûdrt j 

Bientôt elle pourrit , labre de tout lieir , 

£li sortant de inon ûosiît s'arrêter sur lé tiett ... 
Le (âel me prive enoor dé 6e plàiifSr itUteaite, 
£t dé^Oi «désormais c'est là tout te qui reste. 

(En regardant U'b'dteU ) 
Relisons ce B&let, ce gâfriUit déta foi ... 
Que ce ^àge sacré me' tienUe Heu de toi. . 
J'y recueille tou ftmé f à toù heure àettAlM^ 
L'ameor sur cet écrit la porta toute entière. 

"Eite âe remet à lire te fnUet,} 

ïWiître« trtzéàie: (y. Zt 



3(>a GABl^lELLË D^ VERGY. 

SCÈNE V. 

FAYEL, ISAURE, 6AB&IELLE. 

rATEi., a Isaure{gui paroit avec iui , et veut 
fempêcher d'entrer. 
Tv m'aiTfttei eu Tain. Son. ^ . 

( Isaure s*^êlQiûne, ) 

SCÈNE VL^ 

FAYEI., «ABRIE'LLE. 

tAXZL, à part. 

Que puis- je penser? 
CABBIEILB, h part, cessant de lire pour pleurer, sans 

voir d'abord Fayel, 
Ali ! retenons mes pleurs \ ils Vont tout effacer. 

F AT KL, h part , en s'approchant de Gabrldle. 
Qac lit-elle? « 

aAiJtiELLE, a port , apercevant Fayel. 
Grand Dieif! 
F A TEL, se jetant sur la lettre et la lui arrachant. 

Donnez , donnez , parj ure ! . , . 
Il est temps d'ëdairer ta honte et mon injure !. . . 

(Parcourant la lettre d'un coup-d'œi!.^ , 
C'est le seing de Coucy !... C'est ton anèt fatal! 
Tu me fais annoncer la mort de mon rival ; 
H respire, il t'écrit 2... L'ardeur ({uî ttqus anime. 
Par des dëtoun si 1ms» concerte encor le crime ? 
Tremble ! ta ybs jpéiir! 

6 A B Ri ELLE ; Ai^ec la plus grande franrfuillitv. 

Lisez , et rougissez. • 
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ACTE II, SCiÈNE VI. 3G3 

PkYZJj, déconcertée 
Cornaient îqxtel calme !.. Eh'qaoi î^nes tfanspotts îAS«tiàé$. :* 
Puissé-je avoir bientôt à me ptinir tnoi-même !... 
(U lit le billet rapidement et bas.) (Après a\rotr lu.) 
C'est l'adieu de Kaoïil à son heure suprëke !... 

(Avec joie.) 
Ce gage de sa mort... 

GABBIELIE, l'interrompant , en voyant ia joie: 

Est bien doux à vos yeux ? 
r A T E II 9 redeyfinant iom bre. 
Vn amailt adoié fiât seul de tel» adieux. 

dABBlELlS. 

Oui , je l'aimoîs, tc^neor , H. j'ai dà vofis le tàiee , 
Quand j'ai craint, pour vous deux ,.cet aveu trop sincère. 
AWié de mon roi , fils des braves Coucy , 
Digne , en tout , de ma main et du sang des Y ergy. , 
Ce héros me fut cher dès l'âge le plus tendre f 
Mon cœur à tous ses droits fut conuaint de »e rendre; 
Si ma mère eAt vëcu , Vcrgy , dans sdh couitbux , 
Ne m'auroit jamais fait accepter d'antre époux. 
Mais , par un ordre âfRreux , à rautcl stpp&ie-i 
A de vains intérêts en esclave ianifeîéé, ■ * 

Du pouvoir paternel je subis la ti^éttt: ' — 
U feilut paT sennéfft tcnoncer au bôiSfhêtf : 
Traînant loin de ïtHûûl nia chaîne infi^î'aÉD^ , 
A ne k Voir jamais je ih'éfois condamnée : - 
n paya de ses ]à(iti ses rbsvtx âracrifîé^.'.. - ' ' 
(Montrant ta leiti-e qtiè tient Tàj^L) 
Voilà ce qui m'en reste... et vous méVenvîet!... 
J'ai combattu deux ans cette inVfnèîMe flamme , 
Ce 6eQ:£inient , ta vie ert l'âme de mon &mé. ■ 
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^ns TOUS /la vertu même appronyoit tes transports; 
^'ai A^nna » p^r vous ^ul j la honte des remords. 
Osez mq repipcl^er up p^npbant l^îtime , 
Qui 4eyient mon supplice , et ne fut point mon crime. 
Je devois tous jgarder et tons gardois m^ foi ; . 
Mais ripstinct de mon cœur dépeuddit-il^'ile moi ? 
Je dis plus : au milieu des tourments (|ue j^eudiire , 
Me suis-je devant vous permis un seul murmure ? 
Jkh. ! c'est mon père çncor qu'ici î'<^^ accuser : 
De ma main, sans mou cœur, il voulyjt disposer j 
C'est lui qui perd enfin par sa rigueur exiréme , 
Raoul , sa fille , vous , et peut-être lui-même. 
$on refus pour vous seul eût été douloureux ; 
M^ m'unissant k vous il fit trois malheureux. 

(A part. ) 
pieu ! par ses sqxle regrets daigne ponir mon père ! 
Pes enf^ts immolés que je sois la dernière ! 

F ATKL, Vûiilant se jeter aux pied* t^e Gabrielie, 
((^Ji'ai- je fû.%'}» . . Je {n'abhorre , et tçmbe h vqs genoux. . . 

^Gabrieile le retient.) 
Ah ! l'amoi^r qu'on dédaigne a droit d'être jaloux... 
Mais quel supplice afireux, moi-piême , je m'impose ! 
le sens deux fois tes loaux, quand c'est moi qui les cause }.«. 
r?é fougueux, violent, extrême en tous mes vœu^ , 
Je ne puis gouverner njes sens impétu<^u3(; 
^tdepuis que rffmour,, sans rapprocher nos âmet. 
Dans mou eiOSur , toH( de ^ » répand encor ses flasamea, 
F^yel est vers voua seule emporté loin de soi. 
Ma funeste existence e^t pluB.en vous qu'en moi ; 
Mes jours, si vous m'aimiez , seroient purs et tFBbquiUap. 
RfîUls • ^'aip( cœurs heureux les verjus soi^t fàçUet l 
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(Avec un peu de joie.) 
Je crois qu'enfin kt çiel,»,^ nous unit tous deux, 
T'enlève njon rival pour mieux §errer ups nœud» ; 
Il détruit Valimeat.de u flamme funeste i^ 
Il veut que , sans, covtjlkii^ , U victoijce te reste. 
Ton )oug est désormais plus lë^er et plus doux j 
Remplis ton seul devoir , règne sur ton époux ; 
Inqpre-moi tpu àme et si pure et si tendre ; 
Sur tout ce qui t'approche elle sait se répandre : ^ 

A tes rares vertus Raoul dut sa grandeur ; 
Rends-moi tel qu'il étoit pour mériter ton cceur. 

(Tc^ vis^ementt) 
Arbitre de mon sort , maîtresse de ma vie » 
Tu vas de mes destins répondre à ma patrie. 
Sur les pas des héros j'ai su me signaler;. 
Soutenu par ta voix , je puis les égaler. 
Tu m'as fût imiter ta noble Ueu&isance ; 
}« veux la surpasser. Ah î vois , pour l'i^idiçence , . 
Pour mon peuple épuisé , tous mes trvors s'ouvrir; 
Je fend é» heuieox : ce sera m'enrichir. 

(TejK^remeu^) 
Mais prometsi-iooi du moins qu'une cendre insensibL? 
Ne rendra plus ton âme k mes soins inflexible » 
Que tu vivras pour moi j que , respectant tes jours , 
Ta douleur ces^^a d'en corrompre Iç cours. 

GABiii^^m;^ ie regardant avec douceur, 
Eh ! contre tant d'amour B9oa coeur put se défendre ! 
Je le sens pénétré d'ufie plaipte si tendre ! 
Vous qui me demandez des laçons de vertus, 
Vous en offrez l'exemple à knes esprits confus. 
Ah ! combien devant vous il £aut que îe.rougisse l^ 
CQpniuHidez, je tous dois le plus gran^.^cnfloe. 

3i. 
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{A part,) 
Ciel ! le puis- je aclîéîiér , et Jétralre en un jour 
Le sentixneut ph>/oli'c{ dâ pItU éo^tdot kttucftâ ? 

{A Fayel.) 
Je vous oSknaé eticàr,,, Mak pbÙrriè%>tott8: nafe croire 
Si je vaniôls déjà cette prompte vletofre ? ' 

Daines attendre tout du temps ^ de mes éftotti, 
Da droit de tos vërhti, du pouyo^ des reniords. • 
ym hoQte dé n'oser prâiliiettre davantage j 
De ma sincérité cette cMnte est Té gage. 

(Avec fermetés) 
Seigneur , ne gardons rien qui puisse entretenir* 
La dangiireuse erreur d'un faÛil sohvèntr. 
Monlac va tous jurer <fQ.'\i n'a pu m'é r^éttre 
Le don cher et àrvucl qu'adûbhce tetté lettré. . . 
Surtout à mes regards ue' la niôBttiet jtlniais , 
Et ne me nomihéi point lié héros (^e j'aimoîif... 
Je sais ^ue ce n'est plus Vous Tàààce un dign'e hommag?, 
Ce n'e'st' plus signaler ma foi hi liioû courifge , 
Qu'après sa mort', héli» ! oufiTiei' mon amant.. 

(A part , flvec douleur.) 
Que n*a!-je le bonheur âèf foubtiVir vivant !... 

(A Fayel.) 
Mes jours sont votre Uén, et tûà juste tendresse.. . 

F A T E L , ^interrompant . 
Mon âme s'abandonne à la plus douoe ivresse. 
Quoi ! du bofahetu* enfin l'ikuroré Ittit pour mé! , 
Et le don de ton ooeur suit lé don de Ca fol 
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SCÈNP VIL 

* 1 

ALBÉRIC, Ï-ÀYEL, GABRIELLE. - 

ALBÉRiC,àFaye/. 
O 9 vient cte m'annoncer une ëtrange nouvelle , 
Qu'à vous seul , en secret j iï £itit ipie je révèdé. 

FATEL, vivement, en lui montrant Gabrieêle, 
Ali! parle sans contrainte éi ne lut ca'otié Aétt; 
Anv , mon cœur n'a plus <îe seérets .(><[$%> lé sieà. 

ÀLBiiirc, hésitkhty 
Seigneur... si vouls saviez*.. 

PATÉL. 

QUél est étshc oe m^iOM ? 
AtB^mc. 
A tout autre (]ue vous mes sotiU le dèivcnit ttôre. 

FAT ES, a part. 
Je tvttttnHe! 

oABirscBE, h part. 
I/OÙ me vient dttte soimbvè terreur ? 

FATEL. 

Madame y pennetieB. . .'. EEcasez son CRMir*'» . • 
Quels qiie soient les eecrets qu'il veut iti m'appreadre. 
Croyez qu'en votre sein je ooorrai lesi^andre. 
( Etie sort , en regardant Fayel et Aibèric avec la pins 

vive inquiétude, ) 

SCÊNEXTIII. 

t • 

FATEL, ALBÊRIG. 

ALBinic. 
Des remparts de Dijon d'Armance est revenu , 
Seigneur.... Raoul respire , et d'Armancc Ta vu. - 



^Gp G À£R I £ I« L E J>K Y. £ A Q Y. 

^ 4T C L y ià pu(i f avec le plus grand éclat. 

{À MbériCfCn lui montrant 
.UkUlaidpRaou^ 

O ciçl !... Qooi ! ce biUet!,..- A^i ! ▼ois leur impostnre; 

( îl donne le Mhft ^ Albàric , qui le Ut bas. ) 
IBt )8 Tiens 4e tpnfl^aax pieds de k pio^ure !... 
J'avpii }>ien pressenti leurs noires trfihisons ; 
Mon cœur vi'avoij( tpu^ dit par se» ftetià&r^ sonpçbog, 
Malgré l'Appâji fltpçgr d'une odie^ hist^irÇ} 
Mes doutes ol)Stiiiés içlospient da la croire... 
^Kepren^nt la lettre, avec fureur, des mains d'Aihérlç, 

•après (fu'ii l'ft lue. ) 
Eli )iien.! yaote-iiiox dpnc leor cand^mr «t leui; fU, 

▲ LBinic. 
Je reste eoafondu. Raoul est près du roi j 
Ils sortoient de Dijon. Philippe, à son passage, 
Yeut , aux murs de Yergy , recevoir votre hotnmagt. 
D'Annanoe en vains discoors-ne s'est pas étendv ; 
Ignorant le &ax br,mt par Monlaç répandu, 
De l'objet de votre ordre^instroit par ^ yeux même , 
Pour hâter, son retour , son xèle éfoit extrême. ; . . • 
Jllab Raopl , un héros !.. * Il faudroit éclaircir. . . . 

PAT EL, ^interrompant. 
lui-même , cette fois , m'apprend à le punir. . . . 
Oui , son billet infSme et m'inspire et me guide... 
Allons plopger ce fer au seii) df la perfide , 
Fit courons aussitôt offrir son cœur fnmant 
AifX yeu« époQTaulés de son indigqe amant * 

( Il fiiit.quelcfues pas pour sortir^ } 

5«i£lieurMn 



^^•i 
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WÂT t L , s'arritmHi , h part. 
Vouqqo» fr^dDÎr ? >>. EU» est la fihn coapablfl , 
C'est elle tfû rttn ce tpectade efirojable !. .. 

( Avec une joie ««ért. ) 
Qae le cœui 4e Raoul aoit pei^ |# premier i 
J'apporterai ce don , qu'il éignoit d'enifoyer ; 
An miliea de la ooor, floua lea yeusK de son m^tref 
En moBtrani oet ^rit« ifi vais frapper le traître. 

a&b£bic. , 
iJi! daignez.... 

F^^rsL, i' interrompant. 
Je Toodrois de leur sang odienx 
liM abreoyer Xufii Ttutrei et inoi-iDéme après eux S 
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SôÊNÊ î. ; 

RAOUL OE CèWiV, ioâs fhjm tt l'MMre tfuH 
icayét-; oii Arttctiia tfft Fifget. 

COCCT. 

V A j sers an inedniiu q[tie son Ixyiâitùr t'adresse. 
C'est Çlhltei qui xù'ènYoîe aiipi^ de la comtesse. 
Du sang qui les utth j^ dois àiéA fes noeuds. 
Je viens chargé de soins importants pour tous den3C 

( Uoffîcier sort, ) 

SCÈNE IL 

COUCY, seul. 

Respire enfin, Rapul, dans d^ lieux qu'elle habite. 
Tous mes sens sont émus d'une ivresse subite.... 

{Considérant le lieu oà Use trouve.) 
Voilà de notre amour les premiers monuments.... 
Ces murs, témoins chéris des plus purs sentiments...» 
Que de doux souvenirs dont le charme suprême 
A qui n'est plus heureux tient lieu du bonheur même! 
Je gérois ! . . . Gabrielle , en d'autres temps , hâas ! i 
Près de te voir ici, je ne gémissois pas! 
Là, même avant nos yeux, nos âmes se cherchèrent;' 
Dans nos premiers regards elles se rencontrèrent. 
^^ , vingt fois, en secret, sortant des champs d'honneur, 
ain ceignit mon front des lauriers du vainqueur ; 



actï: iii, scène il 371 

Lorsqp aa prix de mon sang je yen|;eai tes iBJure»* 

Te£ pleurs , cUns ce palajs , ont luyé saes bleisuroi* 

Ton âme fugitive e\ prête k «'e3(])a^y 

Far mes derniers adieux s'y sentit rappeler. 

Enfin , m^lgjrc I9 moft, mon vcem venoi^ s'y rendre > 

F.tj pour être avec toi, survivoit à ma cendre.... 

Trop ingrate F«yel^ %}^pU droits j'pse a^tj^ter I 

F^Jt^i I . . . £sfr-oe le nom que tu devrois porter ? 

Sous un joug odieux, séchant dw l'amertume ^ 

La langueur du trépas lentement te consume.... 

Et mes jours , presqu'ëteints , ont pu se rallumer ! . . . 

Ne meurs point pour Tamo^r»* ^is plutôt sans m*aimer.«. 

Sans m'aimer !... Quel espoir !... Ah ! je fuirai ta vue j 

(}ae pour un seul moment elle me soit rendue ! 

Je ne puis aooorder mon bonheur et le tien : 

Juge combien je t'aime ; oui , je renonce au mien. 

SCÈTNE III. 

MONI4AG, COUGY. 

MOlTLAGi fi parlf sans reconnoUre d'abord Coucy, 
Pou]i,QUOi me retenir et m'observer sans cesse ? 
(^ud ami de R^iétel cherche à voir la comtesse ?. .. 
{4 Coucy , qui çsl détourné j et dont ii ne, voit pas Uf 

tmits, ) 
Est-ce vous ? 

COUCT, apercevant et reconnoissant Moniac, 
Toij r<Ip|ilaC| encor àjàus ce séjour I 
Aurois-tu donc appris que je revois le jour? 

MOjih^<^, iijimobile d'étonnement , a part. 
Ses traits.... sa voix.... Mon maître !... O céleste clémence 1 
}\ vit ! tu veuj^f nc9J le bonheur de la France ! ... 



Byà, GABRIELLE DE VEUGY. 

(Il se lette dans lehBt'asde Chucy, fét tes lui iffndùit,} 
Pw quel mirade «nfiil ifmtféte»^oii8 vendu? 
Le ciel , le jufte del'eaxbtt à -la reitu. 

O mon tmi ! connois quoiiiesiûi nous rtMemble. ..< 
Mais dis-moi » k pr^qûer ,i)e$ rai^wif. . . . 

Il Q If tAp , J*ii^4FT0fnpaM, 

Songez que poor vos jottif totlt^l ^cruindre id. 
Le soupçonneia Faiel,... ^ .^^ 

cairctf HiiUerrompantà son tour, 

£st aia.mun.de Vergy; 
Je de crains rien pour 4101. C'est pour ^ digne épousé 
Que j'ai dû redouter sa aiiauté jalouse., 
Si , dépouillant la pourpre et l'or d^ dievalîén, 
l'emprunte les couleurs des bunplé^t^cnyers , 
C'est pour elle , un moment, qu'à 1« boute de feindiv 
Mon austère candeur a daigné se contraindre ^ 
bt j'ai choisi l'instant qu'appelé ^^ du loi , 
Fayel porte & ses pieds les gages de sa foi , 
Vom venir m'acquitter d'un soin cn^I et tendfre | 
Le seul qu'^ mon amour llionnctu* ne peut défendn; 
Mais toi, qui te retient dans ces trîstet climats ? 
Chez mon père d'abord as^tu ^orté fei pas ? 
Que son Ame sensible alanne id la mienne l 
Le rédt de ma moft aura causé la sienne ? 

moulac. 
Seigneur, il n'a point mû sa' {yette et' mon «rrenr. 

cotiCy, h part, avec transport. 
If ature , il est encore dix plaisir povlr mon cœur ! 

MoUlàc. 
Dstance des mct$ a «ecardé fiaoB zèle. ^ 



ACTE III, SCiÈNB lit 3^ 

Depnif une hewe , à peine, eux nmos de Gabrielle 
l'ai remis ce billet où tm triftlA» edwiv^i. 
• c o V CT f:>Cintftramffant, 
Des plenn > en le lisent ^ cnt-ili rempli ses jevx ? 

Ah ! j'ai cm cet instMitt le^ del-ftiw ait sh vir. 

tfôtr^V*, vfVemenI* 
1*0111018 dû le prëvoir... Quelle étoit ma furie ! 
Quels coups ce vain homma^^eAt portes à Tamour ! 
Va la tirer d'erreur ; appreods-lui taoh retour. .1 
Mais non , c'est Toi donner une mort pibs certaiue ; 
Et d'un secours trop prompt l'imprudence înliumaîne , 
Airachant le poignard , va dëchîrer son cceur. 
Ménage habilement ce dangereux botiheèr. 
Surtout, si sa vertu redoute ma pr&ence , 
De mes kta. toujours purs peins-lcû bien llnnocenœ : 
Dia (pie d'un chevalier je remplis le devoir ; 
Dis que j'aime sans cnrèée et même sans espoir ; 
Que je suis ^'un mot, quelque ardeur qui m'inspire ^ 
ïrop digne de ton cceur pour vouloir le fl^uire. 

(Montac sort.) ' 

• • ■ ■ 

SCÈNE IV. 

COUCY, seuf. 

MoKWT tant souhaité , que tu me fais frémir !.. . 
{Apercevant , de éoi», Gabrieile arriver, par an c^U 

opposé à celui par oà Moniac est sorti.) 
Dieul la void!... Moniac n'a pu la prévenir... 
Elle marche à pas lents vers cette voûte obscart* 
Je vois ses traits divins, l'houneur 4* 1* nature. 

rkéfitre. Tragédie». 6. 32 



3^4 GiLBRSi:i.|.f: ofi teh^y. 

9 'eut cet appaa tamsbamt ê» Is Uodi» lnogoevr , 
Qu'un diagrin, ^iejftc«U9^,in^ruiE^àtGjqssescbanne$r. 
Mon oœnr ç»f plein ^ ièva^io^ yevx VWpé» de lwi9^. . 
CUe parle, écoutonsf. 

Çfi se retire sous ttn pqrt'ujfiff sombre.) 

SCÈNE V. 

.GABRIELLE, COUCT, caché. 
GÀBRIELLE, À part, se promenant sans voir Ccuet/. 

Raoul ! dtx sein â^ morts , 
Ton cœur me suit partout çt brave mes remords. 
Biais Fayel est parti sans, rien daigner me dire... 
Cet ami de Rhétel va peut-être m'instruire... 
Je l'ai cru dans ces lieux... Un désordre enchanteur, 
Un 4oux saisissement vient charmer ma douleur.... 
{Coucii paroU un peu sans qu'elle le voie.) 
Toi qui ne m'entends pluy , Lelas ! dès notre enfance 
C'est ainsi que l'amour m'anponçoit ta présence. 

ÇOUCY, paroissant tQut'à'fail. 
C'en est trop : approchons. Je le pub sans efiroi i 
Son cœur l'a prévenue ; il lui parle de moi. 

O ciel ! quel son de voix sorti de ce lieu sombre ?... 
(R/egardant du côté de CoAitiy.l 
Quel objet? 

c o\fùt ,' a parf > en s'upproâAani un ptit^ 
< \ EUe tranlble ; st moi-iJGDillne. . . 

^ A BA ift&ut, se détournanir avec.fiaifftt^f' 

Que je cxçigi voir «f«» c^m tnàxft» kmi^^à^t 
Ne persécMtA.'g^os iii«« i§«» tfiOf «(i«^ 



ACTE ni, SGÊîfg V. 375 

COVCT. 
DaâfgaeL Toir... 

eAURtÊLlE. 

Oàèiîrai-ife? 

Côtct. • ' 

ÊH «^1 ! f 6l!r€ épôfttànte... 
«ÂBltlÊLLË,' s'appuyant sûr une colonne. 
C'est un songe; et ce cOeur dont l'image présente... 
C O u G T , l'inierrompàui , en se jetant h ses^pieds et en 

lui prenant ta main» 
Ce ooèur respire.,, il rit.. Il bràle éncor pour toi ! 

OABRiELL.E, avec un grand cri 
Ah !.. . se peut-il?... Kaanl !,.. tu viî^!... je t<! revoi !... 

{Tendrement^ 
Je ne m étonne plus m« formé pour te suivre , 
Au bruit de ton trépas mon cœur a pu survivre. 

SCÈNE VI. 

rtAtfRÉ, ^û'^tké. CktàitLtE, Côtrcv. 

Gji.BRiEi.i.£, à Isaure, avec transport. 
(A Monla€.) 
CakttE JsBure... Ah I Moi^} sais^tu notre bonheur? 

Oui # lÉtodune y tt déift . 

a in* lE £ t E , à istHtré , ' 4n mùmtant Coucyé 

Le' voilà mon vainqueur , 
L'honn«iir de» «b<eraliA>s , lldole êê hi TtifùdA ! 

eûvcn. 
J*aî tout fait pour Tàinour : est-iF ma rêcàtiLpëaé^î' 
L amante (^ cncnaSMlt lé pftii tétadfd imT* .'• 



Q'fi gAbrielle de vergy. 

OÀBBIELLE, Cinterrpmpant ti'ès vivement, 
N'a d*àme qpe ton âme et d'être que le tien. 
Je renais avec toi dan9 oe jour plein de charmes ; 
Et mes yeux ëpoisés trouvent encor des larmes. 
Mais des larmes de )oie, et de ces plëurt heureux 
Que depuis si long^temps noué i^orions tous deux. 
Mon cœur, séché d'ennuis, flétri par la tristesse. 
S'épanouit enfin dans sa pure allégresse. 
Apprends que de ce coeur rien ne put t'arradher. 
l.e temps serra nos ndefeidft , loin de les rettkil»r : 
Mes chagrins conservoient cette empreinte si tendre 
Que sur le désespoir l'amour seul sait nSpandre. 
Ta perte ^ ton retour , ce pro^^gè nou^au 
D'un oceur qui se douBoit au-delà du ^nibeau, 
Tout à mes yeux charmés te rei^d phu cher encore ; 
Plus que je ne t'aimois je sens que )e t'adore !• . . 
{A part, avec la plus grande indiqnation contre ttU' 

iRMiie.'} 

{A Cfiucy^) 
Que difl-Je ?... Ah ! malheureuse !... Et vous, crud! eiyou»y 
Qui savez ^e }e suis sous les lois d'un époux, 
S'il ne vous reste plus, conune x'aime à le croire. 
De projets ni de vœux indignes de ma gloirç , 
Pourquoi devant mes yeux vous venez-vous offrir ?, 
Ingrat ! de mes dotdflurs <^ercfaiez-vous à jouir, 
Trop sûr qu'en vous voyant niille atteintes nouvelle^ ' 
Rouvriroient de mon cœur les blessures mortelles ? 

COCGT. 

Moi jomr de vos pleurs , on trahir vos vertus 7 . 
Gabrielle , grand Dieu I ne me oonnoit donc plus ? 
Elle apprend de Fayel à devenir injuste... 
Va, mon cœur est encor le sanctuaire anguaiB 
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Où bii&Ia pour toi teul^ on feu tôuiotm sacré , 
Aussi pur qp/e Tobjet qui l'avoit iQtpiré. 
Vée avec ma vertiiy non moins durable qu'elle; 
Comme mon Ame, enfin, taià flamme est immortelle... 
Biais sachez que )e vienspour tous sacrifier 
Tous les vœux... Votre aspect me fait tout oublier ! 
Je sens, plus que jamais , d^ns mes veines brûlautes, 
Sliriter de l'ampur les foreurs dévorantes.... 
(A part^ 

le suis près de l'objet doqt.)^ fa# adoré ^, - - 

Orage! etsanscspokjie m'en vois sépare!.,. 

{A Gahrielle,) 
A d'infidèles nœuds votre devoir Tons livre ; 
An )oar de votre hymen j'ai ^û cesser de vivre»... 

{A part , avec la plus grande fureur,) 

Qne ne m'écrasiezr-vous, murs de Plolémaîs , 
Avec tant de chrétiaBs mourants sous vos débris \ 
Hélas ! ces malheureux chérissoient tous la vie , 
le la hais,.,, c*es| à moi qu'elle n'est poiut ravie ! 

CABElEtLÊ. 

Modérez donc , cruel ! des ardentes fureurs , 
Et , par pitié pour moi , commandez à vos pleurs.' 
^ais dites^moi, du moins, quel sujet vous amène, 
£t qui vous a sauTé cl'une mort si prochaine ? 

CQUCT. "^ 

Vous, madame,.. Oui,.you^méme'; ^ je ne dois le jour * 
Qu'à ces tendres vertus que m'enseigna l'amour.... 
Lofsque l'altier Richard, plein de ce fanatisme 
Dont la férocité d^ade l'héroïsme , ' 
F^orgeoit ses captifs, au nom de notre foi, 
le auiyia vos.leçon»» je «eHT«i ceqx do roi. 

32. 



37$ GilBRIELLË dË VËHi^Y. 

Je réclamai ptmr enx la loi'tôitMiafite et poam 

Que la religion rat^t de k tfAtint. 

Ma clémence etH biéntdC écMi^prfx'Msiiii^ 

Sans dc^fen^ , & mon tbùr, étbeSeM^ébs'fi^h-é; ^ 

Mon aspect attettiirit lêtU' crthitRé ^tiV^r 

Mon nom fut nion reïiipàn àU tfdlieU ch tiSi'liâg'e.' 

PorÉe près du sultaiil , <jùi prît soin dé taeffjouftf , 

Je me vis prodiguer Tùtifé et promet' secours 

De cet art qui commande à l'âme fugitive } 

Art n^ligë par noùâf , qot tArtSié <^àiké. ... ' 

{Vivement) 
B^^animé par ses soins , je me dis , en Yiecret | ^ 

Que l'adieu si touchant de ce latal bilîet . 
Le bruit de mon trépas honoré par yos larmes , 
Au bonheur de voiis voir préteroit mille charmes f 
Cet espoir , ce désir , qui réchauffbit méâ étiii\ 
Rendit des végétaux lés efforts pltis pùiSââïSts. 
Enfin ce fier sultan, qùé l'ignorance abhorfë^, 
Me renvoie à mon toi , qui me pleuroit etfcôf é; 
Tant la reconnoissance a d'inviilcâMes, di'oits 
Par qui l'humanité ntous tsp^é à séâ l6is ! 
Sans distinguer le coite et rempit-e <ièi noiis sOIllQkMyi 
L'honude chérit t6njo«r^ le hieiStàtetf des» boattUMi. 

CÂtiiLittttf avec doaté'jf, 
Quoi ! l'Asie en Raoul vante son bienfiiitenr, 
Eâ loâ mon souvétàb -^oit soft liBérMeèir, 
Partout où le destin lifMW donâif la ^ietffym, 
Son nom est lé pMÈûSèÈ qu'ait profiontoé la ^dké , 
Et quand tout l'univert ad<^ tes veMùg , 
Seule on m'a conddftttëe ir ntf t'Adbref ph6 j 
Moi que chéj it toi éûbi», ^ f^tftoiai li fÊiaJuièti%,-* 



ACÏfi m, SCËNÉ tE 3^9 

Ton âme tfS*apptfr^|s<lt, inMgré la terre entière.... 

Kh I (1. pend-il de â>v» dVteinâw im^ à fMtn feu ? 

A-t^ pmir • aKiMÀeK «tteifdn laotiié «veii ? 

À me <b noto« vii; , il ne ^em c«8^«i^ d'étit3 

Qu'avec les doux rapports i|ui dans nous. Toat fait naîtra. 

' .,.'>' ... 0(-AB]l:i£«&2. 

Dieu ! quel oubli honteux égare nos esprits I 
.Tous les deux » k i-insttAit^jiàlis eu serons piifits..i. 

3e triompbe en fuyant > je sws de ta présence. ... 
Ne nie vtyez j^içiAi? :; j^peçfex naa dé&nse 

C o o C Y »• M rjeteuant. 
Arrêtez un moment. Promettez-moi, dnr moins. 
Que vos jours conservés... 

• «ABBiELLE, l'interrompant vivement, 

AK ! quels funestes soin» * 
De prolonger mon crime et lliorreur qui m'accable ! 
le sens que cb^ue lûstant me rendra plus coupable. 

C u C T. 
Envers qui ?... Vous î 

GABRIEL tC, ptus vivement. 

Envers tin' é^dui VëtttfcUï', 
Qui donneroit son sang pbtit' vbi^'ines jours heureux... • 
Que j'aimerols sàhs'toi.... i&àis dont mon ihjustlbé 
Regarde les botités comme uh àffireu^f sùfiplice. 
Sais-tn <^k cîît éfoxis^, id m^e ; éb ce jour , ■ 
Mon devoir a promis d'chiblièr uh^ axûùttt > 

Quoi ! Fa[yë! 4 tt/tmù notre rfiNkùr tffttttèUe ? 

Ta lettre effi ditor«es Aaiif». - 



\ 



•^ISo ËABatEtLS D£ TER 6 Y. 

COUCT. 

^ Vous ayez pa, craelle ! .. 

GABa;iEj[.LS, rinterrompoiit. 
Eh ! n'en soispoint ialonz !...ya, cet écrit vainqueur , 
Sans cesse , en traits de^iba ,.ie retire en non oceur...* 

{A part.) . -T- 

Mais où m'emporte encose nn sQn^)Ç)(^f .jfTQp tendre?..* 

(A Coucy,) f,. . 

Pan, sauve à ma vertu rafiront 4^ se défendre.' 
tTu mouioii pour l'aspipiirjiiva viire pour Vbonoenrij 

COUCT, avec accaiféenféuL 
Eli ! qu'importe la gloire à qui p«rd le boabrar ? 

OAkBtJiCLa.' 

- ToQ CQÎ qoe tu chéris.... 

COtrcr, tinHetrompoiit, 

C'est lui qui nous sépare. 
gAbaieile, avec vivacité. 
Sans savoir nos malheurs , ingrat ! il les répare. 
Tu règnes dans sa cour ; ses bienfaits.. .. 
COUCT, tinterrompani. 

Ah ! sans toi 
La cour , le monde entier n'est qu'un désert pour moi; 

Tu devrais me donner l'exemple du courage. 

COUCT, toujours abattu. 
Je do» , perdant le plus , me plaindre davantage. 

GAB]iis^X(£) toujours vivement. 
Ton âme peut , du, moins , e]|baler sa douleur , 
Mes chagrins renfènnés vont dévorer mon cœur. 
Va gémir loin de moi ; rien ne peut te contiwndre. 
Laisse-moi la dfiacciir d'étn la plus à plaindn...» 



ACTE m, 5CÈlfE VI. 38t 

•Allez, enCn ; songez qat des murs âb Yergy 
Fujelven peu d'instants', peat revoler ici. 
t^ bruit de votre mort sa haine détrompée 
A découvrir vos pas est , sans doute , occupée^ 
Peut-être il sait déjà qu'arrivé dans ces lieux. ... i 

COUCT, ^interrompant. \ 

D' Annance étoit UUM dont je èhdgnois les yeux ^ 
Mais a ne m'a point vu. 
AABEiELLE, à^'pàrt, en entendant du bruit au loin, 

^ Quel bntit«e fiât ehtendky?... 
{AMonlac et Isuttre. ) 
▼oyei^ tous deus. 

( ïsaure tt Mioniacêortent. ) 

SCÈNE Y IL 

COUCT, GABRIBLLE. 

4 

GABIXEKLE. 

HÉLAS ! s'il venoit vous suiprenSref. ^ 
Ch ! comment pourriez-vous échapper ii ses traits? 

SCÈNE VIIL 

ISAURE, COUCY, 6ABRIELLE. ^ 

iSJkUBE) aCouvy, 
SEiavEUE, c'est Fayel même. 

AÀiniELLE, À CotfCjf. 

Ah ! fuyez pour jamais 2 
C G V c T , ai^ec fierté, 
Moifoi^? 

GABOIELLE. 

Veux-ta risquer mon honnear et ma vîe ? 



3eft GMVR%^ht% DS TB1CGY. 

C<3ftCY,tendfeme»tt, 
Je sors.... A votté hMMMsr le vaxtan ic nerifie.».. 

( li fait un pas et rtvieiU, \ 
( A îsaure. ) 
Mais Monlac... 

U «^aMff .«t va tronfdr ¥m^i 
(Coucy sort par une des coulisses du detmU du^héMft,) 

SCÈNE IX. 

GABRIELLE, ISTAtTHE. 

Aitons eaeher ma honte et mou trouble mortel. 

( Elle sort, ftar i*auti^ a5êé\ avec Isaure, ) 

SCÈNE X. 

' FAYEL, AtâE^ÏO, oakdes. 

rATEL, à part, en entrant , par te fond au tkédti%f 

l'épée h la main , et regardant sortir Gabrielle. 
Elle Aiit !... Elle en ieuïe !..4 Ah ! c'est MoNblac, ce traître... 
En osant me comluittfe ». il a sauve son maSpre.... 
Du moins, le téméraire est' tombé sous mes coups. 
ALBERic, voyant paréière^Manlae , biessé , et qui 

marcke avec peinti 
Le voici tout sanf^ntifuî to^tnaae v«n tous. 



SCÈJNE XL 

MOIÏLAC, FATE£, ALBÉRIG^ taupes. 

* 

VOVI.AC, k FatfcL 
fiEionmi , que d^iKannort votre kniae eoniwtPi» 
Raoul... eti ▼eiiimKkU' vai#e épooM... inDoeesle... 
J expife. • 

{ H tmêuri ^ tombe,) 

( A Aihéfie, ) 
ti'iapo«t«Eif 3 Qu'on l'dte èe mtê yem. 
' ( De$ farâB4 9mft0rtemt Monéac. ) 

* SCÈNE Xil. 

FATEi,, acij; gardes qui sont restés. 
Qu'os îerhït ce portique. Environuez ces lieuv, 
Pounuîvez, découvrez, amenez son romplice. 

( ha plus arande parue des ijardes sort. ) 

SCÈNE XIII. 

i^ATfiL, ALBÉRPC, «lABOSâ. 

Qvi deranth p«ii»n- ifi nSa« ii fMHTWf U- 

{Adikééic,) . . 

Faia-la vcoir. 

Al •£«!€. 
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PATtL, finterrompani, 
}c Tab me coimntmlfr. GMthons «e fer aanglsnt.... 

( A part, en remettmait.fùnMpée dans Le fwirrtau,') 
Tes crimes à mes yeox oM flétri téos tes dûmes; 
Mon cœur s W «ndaidiiMr tes ftirfidM lannes..,. 
tfon, ni piëtf^'iti'^f^rlcel.j. hh\ met {ttece^lBrem» 
SauioDt de tes forftks —ipairicrjeB konnu» •«. 

'.> ( J^M promède a pas ptécipité$, ) 
Je Yenx, aocmmilant mesAfienz sacrificesi 
Voir les naos de-RoMil mam^m^tÊB «n^pplioes ;r 
Ralentir ton irépm paur prolonger le tien ; 
L'arracher de-ton cesaR^-t'iimnolpr idans le«ieii4 - 
Et , sous des flou de «ag s^MBdii^ par ma^ rafe p 
Éteindre 9ion amour et layer mon outrage. • 

. *( 1/ s'appuie sur unM colonne^ ) 
• AiiBiaic. 
Mais de totil ce oomploi étes^Ta|ià< édaîrci ?* ' 
Pourquoi publioient-ils le trépas de Ceucy ? 

rATiL, se relevant avecxfureur^ 
Que sais-je? aux pieds du toi dès que jlai pu pafppitcvi 
Parmi les courtisans ne voyant poiqA le traître , 
Taii su qu'avec Biystëre on Tavoit Yn paitir. 
J'ai 5ugé qu'en ces fieuz il Tenoit me tnbir , 3 
Et, sans plus m'informer, sans vouloir rien entendit f 
J'ai revolé soudain pour le pouvoir surpoeodre.... 
Le mensonge y fertile en détours si divers , 
Les a tous épuisés dans ces deux oosurs pervers. 
.Tantôt, lors^e- l'ingrate employoiclflbprièite 
Pour rester , loin do moi , dans ce lieu solitaire , 
Son refus obstiné de me suivre à la cour 
ne son amant ici ménageoit le retour. 

'^checonfident, ce précnnaiirdttcriini, ,y 



ACTE ni, SCÈNE XIII, i$i 

( Qui dat être, en efo, ma piemière victime ) 

De 8on.oiirître) avee art, -vieDt deranaer lea pat} t 

Il couvre aon retour du Jmût de «ui tvtfpaa. 

On m^ laiMB ravir oettt lettre «dieuM, 

Oc l'imposture esoDrraBlMrefaeifidnstiiettse: . « 

Et la parjun^affsete un«av«Hr pkiftdlwmsett», 

Pour pouvoir Mnbiaageg^ nofvoir ao» vaiofueu».. u . 

Alais on ne reriant point, ^. Û rnh|prr à ma kaine. 

Je conçois trop , a e iywi K , 4fx& toaee êSÊXué «i. vakiCi - 
Leur entrevue id ptoave assa le«n amourti... 
Mais pour({tioi cette lettre et tourott no»» détoort! 
11 fiiut q^âvec tant-d'attivetts tranfrtistfUi ' * - 
Ait voilé des pieieis..M 

rAYZït'f' ^'itiierpompant. 

' NW voi&-tu pas l'isfue ? 
Monlae, dans sou transport, m'alloit percer le sein; 
Son maitre^ en se cachant $ a le même desseixi ; 

( Se promena/iî encore. ) 
Et l'ingTMe..:. Ah ! souvent une épouse infidèle i 
Dans le sang d'un époux plcmge sa main cruelle ; 
Elle se lasse, enfin yjd'attendre son bonkeuc 
D'une mort qu'en secret peut hâter <sa feretTr; 
Et, suivant des ibrfiûts la pente tropiapide, • 
Qudquefois l'aduitèré entraîne aiL^j^eiricide,... 

(A pari,) «' 

Oui , ma mort est l'objet de tes lânhes amours..*. 
Je ne puis plus t'aimer, qnr m'importent tes jours? 
Alloua, il bnQi du sang à ma vengeance avide.*.. 

(AAtbéric) 
A mes yeux , dans l'instattt , amène la perfide ; 
Je le veux. ( Alùc. 

TW«trf. Trag^din. 6* 33 
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SCÈ.Nfe XIV, 

FATEL/gardks. 

Je sens ea oe laonMDtfliiosL^o^iiaroia 9ata Ibrt..^ 
Que na rage tiUMpu^tte tt aoix plus avfiliicidbU I 
Imitons Gabrielle en son 9fi 4<^lfistable; 
Pi!^nt a» front sei^in waf. plus «MÔres farsia» ^ 
Et, pour .que aon «ufifilioe ait «B^r ft\w d'hotnar*^ 
Laissvoe-Jiui (ptflqu^ teai^ jsa «i^éibiie aU^nisce, 
Paroissons i^wner kp j^^nfin ^ufifi Aflua 4!WM. 

SCÈNE "XV. 

ALBËRIC, rAYEL, OAIISE^ 

« • * 

LàtoîcL 

wAYZLfàf0rl, en mettait /a m^*n^^ s<^u ffii^nivdr 

I^« GQ|nnan4e ii4iMn,l>i<aR «fgacé^*., 
( À Algérie, } 
Cours, vois ai «on amant ^a vi!ixn.tp&fi)kvxé, ' 

( ^ jootf les f7«c^4«. ) 
3e t'attends»... Vous , resuz sous la voûte prochaine. 

d'un ^uiUre,^, ^ 



SCÈNE XTI. 

X 

M AnAMZ , auprès de vous mon amour me raraèiM ; 
Prêts à nous séparer, sans doute pour long-temps, 
Je viens vous confier (piélqiies seius importante 
Vous voi;^eK fiiir la cotur^ ot.J'y soiucris sans peine. 
Seul , je suivrai Philippe aux rives de la Seine ; ** 
Puisqu'Autrey désormais a pour vous tant d'appas , 
De ces lieux si chéris vous ne sortirez pas. 
J'ai su jNrès du monarqne excuser votre absence. 
De vos justes raisons j'ai senti la puissance : 
Votre vertu craignoit de reVoîr iïn amant, 
£c doit plus que jamais le craindne en ce teoment; 
Ctltj je n'en doute pa«, votis-éle^ informée 
Qme Raoul , dôUentant la vaine renommée, 
Vit et revient vainqueur? Jugez si, dans ce jour, 
OÙ j'ai connu p(ar vbùs 88 flkmtinr ettotrevihiMri 
J'approuve et je châîs la noble letemie 

(Avec iroAie.) 
Qui init si pikiidéfiaAiflttr^lè^'diMigers de sa vue. 
Mon cœur à dé» ittapiomi rie peut pb^'s'arrânf ; 
Je sais sur voaaeirûléiils^^rtfÉilliea je daw<coin{ifeM 
Vous n'almserez point duittïnps de mon absence 
Po«r 'èonfinr df Raoïd l»<eaa|Md>l« préÉenèr,» i 
Et si dans ce pa!aitiil(asok!péiiétrer>, 

(Avec menace.) t 
Vous-même à mes vengeurs il Êtudroit le livretf^ 

eA.BAtm»LE. 

SeigaetUt saniAe»fairtil,3^ '^fln wn^iajUcrète 
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Ofioit chercher ma vue et tronUer ma retraite , 
Je croirois que l'honneur , Texilant sans retour, 
Et vous révélant tout, flëchiroit vdltr amour. 

rATEL, l^pétueusemenL 
B^ien ne le sauyeroit de ma fîueur eitrème.... 

(A part.) » 

Je m'emporte 

' ^ ttABUTEtLC, h pnH» ''^ 

Gardon» de me trdiir moi-même I- 
F A X E& , plus tranquille. 
Ce nouvd écayer , dans ma ooor inàonnu , 
Au nom de votre amant est peut-être venu ? 

OABBIBLLS, tre^bîûiûi: 
IXi Raoul I... vous croiriez ?... 

PAT iS II y l* interrompant. 

Que )'aime à voir ce trouble { 
{Ironuiuemeni.) {Gabrielle parott encore plusef-. 

frayée,) 
Il me rassure... Eh quoi ! votre frayeur redouUel 
Quel en est donc Tobjet? 

GABaiEiiLK, se.remettant. 

Rien ne doit m'effrayer \ 
Sans mystère en ces lieux j'ai vu cet ëcuyer, 
Monlac a su par lui le retour de son maître, 

pat'el. 
Monlac l'attend eiUenrs ,.pour peu d'instants peut-étie» 
Mais l'ami de Rhétel devroit-U secaeber? 

• AB&IELIS. 

II est parti. 

VÂTtL 

J*én deou, et je kfiûs obcieher... 



ACTE III, SCÈI9E xyi: â09 

(Amènement) 
Comme il ooxmoît Raoul , je Ini vondioif apprendre , 
S'il aoDge à wfiVtomif^, \t ^on qa'i},4<»i| atiendre... 

CA part, àvtc joie^ en voilant entrer tes gardes^y 
Û Tient, î'entendf éa brmt..' 

SCÈNE XVIL 

ALBÉRIC,ai^«^Kfl, FAYEL, GA3RIELLE. 
fAnt, h AièérU* 

i '.^ .- . vu C'est ¥«iiemeni^ 

Qa'on le eberehé^Mi ptlua ; on croît qOk'vi o* nioment 
Dana la ville.... 

WAJ[%h^ i'interrompmii» 
{Bas:) (Haut , a Gabrielie.) 
J *j cours. . . n iàttt qu'en mon absence 
D' Autrey contre le duc j'assixre la défense : 
Aux soins de mon départ mes ordres von^ pourvoir; 
Mais dans quelques instanta y} pourrai vous revoir..* 
^Après avoir fait quelques pas pour sortir et sWrétantj 

a part^) 
Ma flamme à son aspect malgré moi se ranime : 
Tout i»rét à la Trapjper J'adore ma victime. 

{îtsorl avec Albéric et les gardes.) 

SCÈNE XVIII. 

GABRIÊLLE, seule et anéantie* 

i 

De mon accaUement j'ai peine à rerenir... 

Quels sont ces noirs transports qu'il sembloit retenir? 

6aivn»l-il ^ Raoul?.., 



3fi^ GMwm Mitsim DB y^we, r. 

. S.ÇÊNE-XIX.^ 

Ah ! viens , ma cuère Isaare ! 
Apprends quel M ^An^, Yhth^ <|uil itardéfore. 
Si j'ep £roi&. de Fajel le courroux incjuiet^ 
Il a su de KaouT Te voyage' secret. 
M ooilac en le quittant »-t^ ^"f^^ ^ ^*^ • 
Et de leur entretien ft a rf <w<quelle est Tissoe ? 

isAUBAy avUê ^àhàèement. 
MMtatfe, m âencor est dans tous les esprits. 
Sur Kés fttWk^'dMMtttu^ v«> <«lfcwi«ntri>Àftt>; 
Tout semble en oe palais se tronliler, se coaAlldni;t 
<>uand j'interroge', à ptiM un ose tte Tendre. 
Quand je noxnfiie Mcmlàe «& me fîut en 'tremblant. 
J 'ai.aii totr un sdlld^ctfeyersoa^brw sniglant. 

Ah ! c'en eât ftit Ybâàf l« si^iil d««inHi9»: 
Mottlac est lè fHé^nfe^^liiH ill M Ml^ ^le«r.rtg^. . 

O malheureux Coucy ! qu'a^lec-^vous devenir ?..> 

(Aliétutie.) 
Viens ; qiie j'aie ay^nt hà 1« biB«l)fiir de niourit. 
Et que Fâyel enfin, dans sa haine barbcre^ 
Rejoigne en l«s perçant ces deux €oeat« q^'il sëpate ! 
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ACTE Qt/ATRIÊME. 



S'CÈNE I. 

, OATft'lliïri.fcE. 

Is ▲ V n E , TànoÉieDt tu-fiie veii»>rnmttgg « . 
Dans mes ammépstéiaaYmffiu'jkùfiem'wevsixew: 
Autour de dos remparts cette garde assemblée,. 
Oue Fayel , en paptast, a mAme iedoul>lée , 
M'aFfutenee qcK^Raoul^'aBta pu les franchir ; 
Et tant qu'il eM ioi pui^je f» pM>iiu:froiMr? 

If'AOB E» 

Dans les ttmfiuti ^'Atnitavf, quand il aeroit enoMe , 
Que craijgnez-v«ato'p»ujr kû, puisque Fayel l'iguare ' 
Pensezr-Tous , si Feryel r«(\t)ainais soupçonné, 
Que-, s«W rie»^UHKtFy îLse fKki âoigne ? 
Votre époiufr ver» Paii» vitnt de suivre PbiRppe. 
Qu'an moins par son dépan votre efiioi se dissipe ! 
Eli ! n'avez- vous pas vu, dans ses tendres adieux, 
Que le soupçon jaloux ne troubloit plus ses yeux? 

OTABBIELLE. 

Ce honteux sentiaieBt, soigneux de se ooMraindrey 
Donne anz^oo^uv» ^'il isemplit l'habitude de oindre. 

. ISAUHE» 

Mais toujours de Fayd le» ^nbisports enflammes 
Décèlent, m^gré Wd, aiB diâ^prins reufisnhe's. 
Je n'ai phia retrouvé sw son visage empreinte 
D'un jaloux in^paec la pénible eoftttainte. 



Zq2 GABfirFLLE DE TER6Y. * 

llëlas ! en un nloment .peut-il ainsi changer? 
C'est ce calme tiupect, dans son &me étranger » 
Qui redouble l'effix)! dont je me sens frappée. 
A m'observer mpi-nfènif ei^ sectet occupée , 
Peut-être que mon trouble a mal jug^ du sien. 
D'ailleurs , ayec Monlac bon paisible entretien , 
Le récit qu'en ont £iit Alb^c et dlArmanœ,..^ 
Sont autant de raisons contre ma défiance ^ 
Maïs je ne pourrai ▼oî' >^on lourmeni adoiiçi 
Qu'on ne m'ait répondu des destins 4e CSoucy. 
Vois, du moins... 

ISA1TBB, fuùerrompanî. 

Je Toudrois qu'il pût enoor pavofitre ; 
Qu'un dernier entretien lui fit enfin oonnoStre . a 
Que vos jours exposés par un nouveau retour 
Révolteroîent ensemble et l'honnénr et l'amour ; 
Qu'un héros, un amant généreux et fidèle 
Doit à votre repos une absence étemelle, 
^ous' seule h ces raisons donneriox tout leur poids. 
L'amant désespéré n'entend plus qu'une yoix: 
L'arrêt qui le résout à s'immoler lui-même , 
Doit être prononcé par la bouche qu'il aime; 

OABBIELLK. 

Hon , ce n'est pas de moi qu'il le doit recevoir. 
Ëpargne-moi plutôt le danger de le voir. 
Que, depuis ce matin , fon aspect m'épottvanté3 
O terrible réveil d'une ardeur si puissante ! 
Isaure , ce n'est plus cette ddnce langueur 
Qui uourrissoit ensemble et consmnoit mon coeur ; 
C'est un feu dévorant que rien ne peut contraindre ^ 
irrité dci^efibrts que j'ai 6jti pout r^teindine : 



ACTE IV, SCÊHE I. 393 

C'est lui qui me sondent, et son &ta1 poison 

A ranimé mes sens , en troublant ma raison. 

Si je pottvois bannir Raoul de ma mésioîré. .. 

Je sens que j'ai mourrois en pleurant ma victoi]^... • 

Je maudis les yertus que je veut embrasser; 

Jt déteste mon crime , et n'y pms renoncer.^ 

ISAOBE. 

Àh ! ravesfs à tous j^ ces lionteoses alarmes... 

OABmktLK, f interrompant, 
Que ne puis^je el&fièr , par de (dus dîf^eslànneS) 
La honte de ces pleurs que je Terse en ton sein ! 
Ah ! remplis , par pitié , ton devoir inhumain ! 
Ose arec duietë me iieprocher mon criine : 
Dis-moi que ton amie a perd.n ton estime ; 
Redouble y aigria ua honte afin de me guérir : 
On reyient d'une erreur à force d'en rougir. 
Va, s'il est dans ces lieux , porte à ce cœur fid^ 
D'un étemel exil la sentence mortelle... 
Ifais adoucis les traits dont il faut l'accabler : 
Hélas ! en le fnppant , âierche à le consoler ; 
Dia-lui que ses mattieuis font toute jpoa souffirance , 
Dia-lui que j'ordonnois... et pleorois son absence... 
Quel enqiloi je te donne !... Ah ! la seule amitié 
Sait joindre le courage à la tendre pitié !... 

(Apercevant Couey,^) 
Ta... Le voici... Fuyons. 



SCÈNE rr. 

C-ùTSCY^ h Ga^itHe^ettefttrmtt fmr oà.itsét:s6rêi.an 
.commencemÊKt éê l'4e9êf pnèc éàmî ^ et mrHtânt 
Oabriette, (fu'ii voit ^éioi^mtr. 

Ami ^mÊltmtmK ftéÊttÊmr 
Cnidle ! je rougi» d^'Oon ékéisttm^y '• 
D'avoir kâ p» vMKr «MiM iw h«frilBè*}<fi*i||^y 
Qu'avec voui «t Mbiilie j» rentimj^uaig^wc. 

Ce danger cesse cufib. TÊtàfThûmieaif t^tfaé'éléBb. 
f ayel ignore tout'; H est pârtS" tMii^tilflléf.' 
Monlac , Kébfocdss«&t de <fis0otirs cMpti^èili^i!', * ' 

Pour le mieux abuser , est sortf de ce» Bfeà^i' 
Au TèntqtL'on m'ÈfaStf^ dû néftie cèm^tt^ikU^', 
( Si ] oQ ue cherche pi» , du moins , fr xrte s uf^i^ tti ft ^)' 
^J.ie Monlac VoturattiMd'asdet pfè« d^'ite^di«^. 
Allez , voua conao ia ^ et tôt» tertftnie M dd et t^... 
cotnÈ-r, tititefr'ompitttt 

Mais , i»i isque nul p^rîï ici ne v<Jûtf ift'dttà^;' 
D'iin dernier entretfen je dâ&àtïdé ik'gï-â'dei'^ ' 

<yAB BIELLE.' 

HoQ* 

COUCT. 

Le plus saint devoir veut que youi m'ëooutiez. 
oABUiELLÈt voulant sortir, 
tï veut que je vous foie. 

COUCT, C arrêtant, ^ se jetant h ses pieds. 

Ah! je meurs à vos pieda. 



ACtC IV, ^SCÊWÉ ïl. Zp& 

Vo«i9 m'oses MUmir ? 

Oui , je I^OM^is&vmînei 

Tcmëraîre ! c'est ISi le tm «oin ifeà f 'mnêoe ; 

De inon fatal amoiir ttt ▼efgttt'- cm f em pk , 

De roea regnSta JMmWQX infaecëbler i *k^r, 

H'enÎTFer de mon crteeie !. . . Ali t -ce «ft«tapoit •e9uprid# 

Enfin à nu ^rartu "fs fend 'Irorm ledoMilMe.- ' 

Raool yeut derenir iodigBe de^raevieoMtr 7 

n fiiudra le htâr , c*eat taott pl«a grand^niriOiMr. ' 

• C^vcTy lariséettMiit ekeofCé 
Ingrate ! rougisaeK d'mi aonpçoff ^F«rV>tte^.«. 
A voua jMirlar encor c'eal 'l'4ioi»eur tpà ni ^ e ii g og e..r 

{Elle cormiMnet rt 4*iScoattr,} " 

Tantôt du fetble «notnr-les pitdtdtives-dbuleutfiy 
£b noua attendriaaant , ont reUdfaé nos ooRin ; 
lia mort foftyotve espoir st yott^e^iuiMltte les vie t 
Je veux qu'un iïeau triom|ilie «asure votre vie. 
C'est moi qui le troublai ^ seul j'en fiki^le fourmene;- 
Renoncez. . . pour jamais. . , à «e Inneste Hmam. .. 

(À part^) 
Ciel !. . . et Raoul ptononee -un ttrrèt sî terfihle ?. . . ' 

(AGahrteHe,) -'' ' 

Oui , f exige de vous ce qui ni'est tiiDf;tM!i%ie^ - 

Mais nos coeurs ont besoin tJans cewOniWt.ttrWél' 
De se prêter encore un sècmm -mtf.'uel. ' • ^ " 
Peur régler mon.destîn , c'-ési»'^©^» q^e je ^MXti^^i 
Et ma vie on ma mdrt'dépew* dfe- vbtre feMeihjpl».' 
^ez, encouru^ mes e^pHts'élMRkff . ^ 
1 /un il Tàutre , en tout «eM^*, fcottMi rtuH M M » ' t P Wi W ii ' 
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a k^ViiZLhEj avec douceur. 
Eh lÀem ! mon cher R«oul , que de» chtines m belles , 
Que formoient ces vertu», «oient toujours digne» d'ellesl^- 

(Avec une véhémence <fui s'échauffe par degrés,) 
tifs grandes passiou» naissent dan» un grand oœur : 
Qui les sent fiMtemeot sait an être vaitaqueui*; 
Le courage n'est poiol dans la froideur stoique ; 
C'est une âme de feu qui seule est héroïque. 
Je sens que notre amour ne se peut bouffer. 
Mais c'est en V^purant qu'il en faut triompher. 
Songe , en nos {Hrenûeis. ans , quelles rapides flammes , 
Au seul.iiom.de v«ftu yeiaoient saisir nos ftmes; 
Comice , leuf union redoublant leur vigueur , 
Toutes deux s'excitoient , se portoient vers l'honneur l 
Comme l'amour lui-même à la gloire fidèle , 
Fut un flambeau de plus qui nous guida vers elle l 
Tu viens de rallumer le même zèlç en moi ^ 
Je vois qu'à mes discours il se réveille en toi. 
Prévenons 2i l'instaitt, dan» l'ardeur qui nous presse, 
Quelque l&che retour « quelque indigne Ibiblesse. 
Profitant du transport qui vient nous émouvoir , r 

Promettons^nous de vivre, et de ne plus nous voir*.. 
Tandis que , loin des rois , je vais dans ces asiles 
Consacrer tous mes jours à des vertus tranquilles, 
Sur un plus grand théâtre , en triomphe ports , 
Oracle de la ÏVanoe et de l'humanité « 
Présentez aux mortels le flambeau du gàiie ; 
En éclairant le monde., honorez la patiie. X^ 

Ami de votre maître , elles ddvant ses pas 
Être enoor son ^gide au* nailiçu des combats ; 
Ct, de vos grandi efiçeè8.m'ofl(rant toujours llumunage, 
QMid-r4Nlo«r v«Mft yiifudni retracer mon imagei 



' iCTElV;âOÊ*ft-lTr '897 

Aldn de ros Tcrtus me ero yttit le ténoin , 
Pour les aoesoitre encckt puppez im sôaTeau «oiir. ,. 
C'est ainsi qu'ëbi^oaiit l'ombre même du culwe , 
Notre amour deviendioit un saatimtot ««bHoié, - '' 
Et que, maigre 1 ]iymeB> le devoir et le sort, 
IVous pocorioiie It jamais nous akoeMMtirt xernord. 

'ii.>coocy, Il pert. 

Ou suis-je ?.\ .-qttelle ivresse en med sêps exnîte'e !... 
Par uii torrent de feu mon aine est emportée ! 
Que ye sens déplaisirs et de toùrmems diverti ! 
Quel cœur m'hv<rtt cliaisi ! quelle amante je perds!! 
Son excès dé vertu riie désole et m'enchante. 

{A Gabrielle.) 
^^fgy 1 pAi' votre voix que la gloire est puissante I..^ 

SA part.) 
Quel est de la beauté le charme séduaeur ! 
Qui peut contre elle-même armer un foible «bàujr 3. .< 

{A GabrieUe.) 
C'eii est fait; je dois compte an montie, à ma pattiie, 
Des tixison dont par vous mon Ame est ennefaiç. 
Combien je serois vil de les ensevelir ! 
C'est votre ouvrage en moi qu'il me faut embellir. 
SAr d'être encore nimé, je rennia pour vous plaire ; 
Je vivrai peur la France, ù nos dcuk coems si chère ; 
Pour tant d'infortunés... qui le sontanoiiks que nous. 
Je veux entendre diil« à cent héros jaloux : 
« Raonl, sans nul espoir , .privé de GabrieUe, 
le Eut la force de vivr^et d être aussi ^rand qu'elle. » 

OABKIEKLE. 

Je reronnois Raoul : ce glorieux vainqueur, 

S'il l'eAt moins mérité, n'auroit pas eU mou coettr<.* 
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^9$ GABRIELLB DE YERGY. 

iH est temps d'exeiçer ma constance et son atèie...- 

(D'un ton ému.)^ 
Allops... séparons-nous. 
Govc^, en frémissant f et après un peu de silence* 

Mon courage chancelé ! , , 
G A B B I E L i E » le regardant av^c fermeté* 
lïoni seigneur. 

COtCT. 

Pardonnez !.... Prêts ^ se séparer, 
Kos oœurs par plus de nœuds semblent se resserrer.... 

( À part, ) 
Triomphe douloureux plein d'horreurâ et de charmes ! 

GABBIEI.LE. 

( A part, ) 
iSh ! me coûte-t-il moins?...» Dâx>bo!!ns-Iui mes larmes. 

( Elle ^éloigne . ] 
. . c o u C T , «/a ' suivant, 
Àh ! jb les sens tomber jusqu'au fond de âion cosur. 

GABRiELLE, S* arrêtant. 
Cher Raoul!.... pour jamais.... hélas !..m 
( Avec effort et vivement, en s*éloignant davantage, ) 

Adieu, seigneur! 
CODCr, s'éloignant de son côté. 
Adieu! 

OABBIELLE, (i Isaure* 
Toi, ra l'aider à cacher sa retraite. 
( Il sort par la coulisse par laquelle il est entré, ei^ 

Jsaure le suit, ) 
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SCÈNE III. 

6ABRIELLE, seule. 

S'a loi sérëre, ô ciel ! doit être satisfaite.... 
Hoas Tendus d'e'puiser , dans ces combats crufls \ 
ÏA constance permise à de foibles mortels. 
A tes paissants secours mon âme s'abandonne : 
Ta bonté met un prix aux vertus qu'elle donne. 
Prends soin de ce héros , de ses jours précieux....- 
L'aurois-tu ramené pour le perdre ^ m«s yeux?...^^ 

( intendant un bruit éloigné. ) 
Mais.... i'entendà retentir le signal des alarmes.... 
Le brait croît, il approche ; et le fracas des armes.... 

SCÈNE IV. 

ISAURE, GÀBRIELLE. 

GABRIELLE. 

An ! que devient Raoul ? . 

ISAUBEv 

' Madame , il ett perdu ! 
& ABi lELLK, a part, voyant paraître Fayet et Coucff^ 

se combattant. 
Que voi»- je ? 



GABRIELIiK DE VBaeï. 

SCÈNE V. ■ 



rAiEi, R Coauf, ifai $e iihat voatrt lui tt m 
garda, et en lui inalanl foire rendre tan rp^. 
RlEiiis ce r«r. 

Td n«m'*9 polDl TiiiKu; 
Jb brsTï Micer 1b itombiv. 

( Son ipie tombe de sa.main, et Albirici'eit laitit. ] 
TATZi.,«Jlbiric. 

iïtiâric , qa'oD VeBeliiiIie_ 
( Albtric met Coucji aux feri.) 
{ACautg., 
T>i toul ito\t prdru : la résnlance a\ vtint..„ 
iÀ qaelquei-aas du gardes.) {A Coi-cy et h'Ga- 

brieltr. ) 
VotUjOUïTeiteiiortiqae.... KtTous, liliK^lcraw, 
>eoomp1ice immola par mon Yaàt. 
r montre, dans fa couliiie, Minlae mari, ] 
QAIBIELLE, k part. 



iIk ég/ufi ! 

Que a'tt-la pu ne croira ! 

r, ri part , allant vers te corpi de iïoiUw. 

( A Fayel. ) 
li U. Jonli de u Uche victoire. 



ACTE IV, SCÈNK V* 4oi 

FAT EL, tranquiUement ^ en lui montrant GabrieHe% 
Voilà l'essai des cb Aliments affreux 
Que mon juste courroux tous réserve à tous deux... 

{Avec fureur.) 
Iraître! tu prétendois voiler ta perfidie, 
Gomme en Ce jour de crime où, partant pour l'Asie, 
Ton amour insolent vint ici m'outrager ; 
Mais toi-même as pressé l'instant de me venger. 
Tantôt, à mon retour, ma redierche inutile 
M'a fût voir qu'en secret retiré dans la ville , 
Tu paroitrois bientôt au bruit de mon départ, 
£t moi qpi dédaigoois les souplesses de l'art, 
(Jusqu'à feindre à mon tour il m'a fallu descendre. 
Te voilà dans le pi^e où tu m'as cru surprendre , 
St que vos noirs complots, vos infâmes détours 
Tendoient à mon bonneur, et peut-être à mes jours,... 
(il/ le prend par la main et le traîne vers Gabrielle, ). 
Viens , que ton sang sur elle à l'instant rejaillisse !.... 

{À Gabrielle.) 
Malbeurense ! sa mort commence ton supplice ! 

( Il veut percer Coucy de son épéc, ) 
C A B V I F. i; L E , 5e letant sur Fayel, 
Arrêtez ! 

AtB^mc, a Fayel, en l'arrêtant aussi, 
Ab ! seigneur. 

COVGT, a Fayel. 

Ah ! tigre forienx ! 
Frappe!.... Je meurs content, si je metirs à ses yeux : 
Mais ne fais point outrage à ses vertus sublimes. 
Fani-il, .pour m'immoler, lui supposer des crimes ? 
Qui? nous ! contre tes jotu^ tramer quelque dessein !...« 
Sans doute y quand tes feuxia'idloient ravir sa main, 

34> 



4o*' GABRI&LT.E DE VEROY. 

Si de ce coup Êital favois eu connoissance , 
Tu m'aurois vu bientôt , arme par la vengeance ^ 
Même aux yeux de son père , osant te défier , 
L'obtenir , ou la perdre en digne chevalier. . 
Mais toi, pour xn'ëgorger , sans armes , sans défense , 
De foi^ts inventés tu noircb ma Taillance : ' 

£h bien ! vil imposteur ! j'ose te démentir. 
Dc\'ant la France entière, avant que de mourir, 
Je déclare innocents Monlac, moi, Gabrielle.... 
Tu n'es plus son époux ; tu t'es armé contre cHe. 
La loi des chevaliers , que trahit ta fureur , 
A sa gloire, à ma mort , promet plus d'un vengeur. 

FATEI,. 

La loi des chevaliers*? c'est moi qui la.réblame-. 
Je respecte ton titre , en méprisant ton âme.... 

( A ses gardes. ) • {A Coucy, ) 

Qu'on lui donne une armure... Allons au champ d'honneur» 
Ma justice y remet son glaive à ma valeur. 
Je pourrois te punir ; j'en ai le droit , sans doute. 
Tu croiiois , en mourant , que Fayel te redoute. 
Non , François comme toi , l'honneur de me venger 
M'ofire un plaisir de plus k l'aspect du danger. 
( Atbériç âU les fers de Coucy , et d^s gardes lui don* 

nent des armes» ) 

coucy, montrant Gahrielie. 
Ah ! ton cœur uye fois s'est montré digne d'elle .... 
MarchoBis. 

GABiiizttE^ se mettant entr'eux, 
Qu'allezr-vous faire ? et quelle hoirenr nouvelïs ^ 
( A Csucy, ) 
•^ '-«rfraire ! arrêtez.... Qgi ?. vous î bubare î ▼ou» h 



ACTE IV, SCÈNE V. ^oi 

Plongef vos br«s sanglants au sein de mon époux ! 
yous, charger ma verta d'un affreux parricide ? 
Je maudis et l'amour et l'espoir qui tous guide. 
Votre abord en cea lieux m'apportoit le trëpas :: ' ' 
Vous deviez le prévoir.... et je ne m'en plaîiis pas ; 
Vous hasardiez vos jours en exposant ma vio^ 
Mais que votre imprudence et la mienne s'expie ; 

( Montrant Fayet, ) 
Et y si nous ne pouvons dëtrompar son courroux , 
C'est à vous de mourir , puisque je meurs pour vous.... 

iAFayeJ.) 
Vous, seigneur, écoutez.... 

PAT EL, {'interrompant j^ avec la dernière violence* 

Que pourrois-tu me dire 
Qui de ton Udie amour ne servit à m'instruire ? 
A mes yeux, malgré toi, perçant de toutes parts , 
Tu m'en rends le tëmoin ; il parle en tes regards. 
Dans tes moindres discours mon déshonneur s'imprime.sk 

( Montrant Coucy, ) 
Il t'aimie, il est aimé: voilà ton double crime..... 
Ah ! tu portes la mort et l'enfèr dans mon cœur l.. 

( Montrant Coucy. ) 
Tu mourras avec moi.... quand il seroit vainqueur !> 
(Aux gardes, en leur montrant Gabrielle,) 
Soldats, loin de mes yaix entraînez l'infidèle. 
Sur l'ordre d'Albéric vous disposerez d'elle. 

( Des fardes entraînent Gabrielle, ) 

C G tJ c T , aux gardes. 
Barbares \ de ses jours vous répondrez au roi. 

F AT EL, aux gardes. 
Seul, je réponds pour vous} n'obéissez qu'^ la^i^^j^ 



4«4, 6ABai£LLE DE YER&Y. 

(A Coacy , en le prenant, par ta main.) 
Viens assouvir la soif opii tous deux nous dëvo^e^ 
L'ardente soif du sang d'un rival qu'on abhorre \ 

{A Gabrieiie.) 
Ingrate ! puissions-nous l'un par l'autre périr ! 
Que tout cê qui t'aima se puisse anéantir ! 



*••• 
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ACTE CINQUIÈME. ' 

( Le théâtre représente un cachot où Ton voit une 
table de piecre et deux sièges. La table est en 
partie cachée par un pilier. ) 



SCÈNE I. 

GABRIELLE, seule, assise près de la table, sur 
laquelle il y a une lampe. 

Ah I que ma dernière heanl ett douloureuse et lente !,.. 

( Considérant le cachot où elle se trouve. ) 
Voici donc mon sépulcre ! On m'y plonge vivante ! 
O suprême justice l après tant de rigueur. 
Daignez juger vous-même entre vous et mon cœur. 
Hétas ! un cœur sensibfe est un présent céleste , 
Pourquoi de tous vos dons eatril le plus funeste? 
Tant de traits dont je mien s'est senti déchirer ,~^ 
Quel crime volontaire a pu les attirer ? 
Kst-il, dans l'univers, une àrae infortunée 
Qui voyant mes mallieurs plaignît sa destinée ? 
Mais on ne m'apprend rien de ce combat oruel. 
Ou vainqueur, ou vaincu, je crains tout de Fayel ; 
Sans doute il me réserve à quelque horreur secrète,,,. 

(Avec vivacité.) 
Raoul est en danger et mon sort m'inquiètp.... 
Raoul , les Sarrasins ont épuisé ton flanc ; 
Comment défendrois-tu les restes de ton sax)g? 
De tes bras afibiblis k peine as-tu l'usage , 
Tes languissantes nains vont trahir ton coura((e,„. 



^ 
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4aB~ CABRIKLLE-OE VERCT. 

Que faia-J'^ ? O mon époni ! pleine d'un llcbe «4roi, 

Mou ime farmeroit quelques vœux couue loi! — 

( Elle se live. ) 
HoD, dis- moi périr seule; cl pûmes joslo peines , 
Tari*, avec moti sang, la source de vos haine» 
Cardez tous deux vos coups aux rivaux des Fiaiifois ; 
Liisieice &ux honneur, le père des foriàiis. 
£h ! pour qui braiez-vous rbumauitc Irahie ? 
Eat-ce h moi de coâter un 61s à la patrie?... 

(VogaHl parolire Albéric.) 
Do m'apporte la mort , mes destius sont trop dova. 

SCÈNE II. 

ALBËRIC, salt/i de. deux gai-dtt ; CABRI ELLE. 
'' ftAtiTELLE, k Albirie . en hiiitaal, 

EabienlFayel, Raoul?. .. 



■in ont vol^ p«r icUu ; 
sont taafi sont leurs paa ; 
Ués le* casqnes reteDtîsteiit ; 
■ mille lidairi rqiillisKDi : 



ACTE V, SCÈIIE IL 4q7 

Mais , par un coup plus sûr mortelleinem peroë, 
J'ai vu de son coursier votre époUz renverse, 
Et Raoul, triomphant sur la sanglante arène, 
Selancer vers ces lieux pour briser votre chaîne. t 

gAbrielle, avec vé/iémence> 
Courez contre Raoul défendre ce palais ; 
Je m'immole à ses yeux s'il y reiiitre jamais* 
( Atbéric sort avec quelques gardes ^ et en laissant 

deux a la porte, ) 

V SCÈNE III. 

GABRIELLE, deux sabdes. 

oABRiELLE, aparté 
Cruel ! dans ces climats conduit par la vengeance, ' 
Voilà de ton retour l'objet et l'espéirance : 
Et pendant ce combat peut-être la terreur 
À parlé pour toi seul dans Le fond de mon cœur.... 
Peut-être, d'un e'poux trahissant la mémoire, 
Je ne vois que tes jours sauva par ta victoire.... 

. (Avec un sombre accahiement,) 
O malheureux Fayel ! ô crime ! affreux remord ! 
Pour prix de ton amour , j'ai pu causer ta mort ! 
Je suis donc parricide ?... Ah ! son ombre plaintive 
Poursuivra , l'œil en fea , son épouse craintive ; 
Jusque dans les enfers il sera mon bourreau.... 

( Avec éclat, ) 
Anéantis , grand Dieu ! dans la nuit du tombeau 
Cette coupable, hélas ! que ta haine a fonnée 
Pour percer, en tout tampi, les ccenrs qui l'ont aimée.* 

(Voyant Fayel qu'on apporte blessé,) 
Mais quel spectacle horrible effraie encor mes yeux? 
Mon époux expirant qu fin âippocte en ces lieux ! 



4<*8 OAiltlEtLfe 16b f BttGY« 

SCÈNE IV. 

PAYEL, ALBÊKICy OABRIËLLE, oaudes^ avec 

des flambeaux, 

GÀBniELLEy ùFayet. 
PuNissEx-MOl, seigneur^ votre mort est mon crime. 
rATEZi, 6lessé f soutenu par, des soldats ^ et le corpi 
etUouré d'une écharpe* 

{Aux gardes t en montrant Gtt- 
Ifriejle* ) 
Tu seras satisfaite.... Éloignez ma victime. >■ 

Que mes ordres vengeurs soient promptement suivis^ 
Vous la ramènerez quand ils seront remplis. 
6 ABRI ELLE, cfu'ûn emmène. 
Ah ! je vois vos malheurs , voilà mea vrais supplîces< 

SCÈNE V. 

FAYEL, AtBJ^:RlC, OABDE9. 

FA YEL, h f^rt, en s' asseyant près de ta tabie*. 
Ie t'en réservQ enoor, 4o<it je 6119 |it4^d41ic^>-*« 
C'est le soin ^ m'aipèniî %n œç mars t^n^hf^ui. 

Eh quoi ! blessé d'uo coup p«ut-<^tre dafigerettx.^.. 

. r4T9i.» tinterrpmpant, 
Raoul ne m'a porté qu'une atteinte peu sAre ; 
Il se oroyoit vainqUeu^r en Voyatit ma blessure. 
Relft vë par d'Armanœ et prompt à me veo^r. 
Au sei)} de mon rivol mon bras s'est pu plwjgejr. 
lïous mourons sadalaits, tsiau du MQg l'un de l'uutre.... 

{A part.) 

ï I ^n tréf$A «mvsflk de prt*s le n4ue. 



Calmez ce noir emzrroiut: je vons.aî dit , seigneur , 
Qu'au bniit de Totre mort Cabrîelle en fureur, 
£t maudissant Raéti}.'. . . 

• PATfit, l'interrompant. 

Est-elle moinï coupable ? 
, ]>nfs secrets entretiens et lièur fburbe exécrable. . . . 

Par le sang de Raoul leur forfait est écrit. 
,, I^e ciel fut notre juge et le ciel le punit. .. 
( Aux gardes.) 
Soldats , cachez sa mort : je veux que la cruelle , 
En croyant qu'il triomphe, ait son cœur devant eHe. 
( Vu scidat sort pour porter cet ordre. ) 

SCÈNE VL-. 

F.AYEL, ALBÉRIC, aAnnss. 

▲liÂBic, hPayeL 
Mais votre sang versé..,. 

WAYtih, ^interrompant. 

Les restes de œ sang y 
Par la rage alluiiiés, bouillonnent dans mon £Lapc: 
U semble que soudain, de mon oo^ur élancées, 
D«8 flammes ont rempli mes vçines épuisées... 4 
Va, je ne mourrai pas de ce coup incertain ; 
Quand je serai vç^ngé, j^ mouirai de ma main. 

A^VRltlC 

Quel projet 2 ^h ! vivez. ... 
,yri. VATii», VtnterpémpanU 

Je déteste la vîe; 
Il n'est plus au pleuvoir de oe «osinr «n forie , 
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4^0 GA^RIEI'I.E OB'TBRGY. 

Qui clierche le.tr^s ,.mm <faà reut le donaer. 
De survivre à Tingratç y ou de lui parcbaoer* 

(A parL) 
Si le trôoe clu inonde eàt été mon ^i^age , 
Je ne l'aurois aimé que pour t'en faire honimage..tf' 
Je te donne en. pleurant la mort que je te doi .... 
Que ptiis-je pour Tamour?... M'ixomoler apiès toi. .a 

(A Albéric.) , ^ 
Albéric , quand l'amour s'empara de mon ime , 
Je prévis cette En de ma funeste flamme. 
Je ne sais quel effroi, quelle sombre douleur 
Vint troubler les transports de ma naissante ardeur. 
Un noir pressentiment , tme horreur inouïe 
M'annonça dans l'amour le mallieur de nia tîc* 

SCÈNE VIL 

VR akAni^i apportant un vase couvert et. une teître, 
qu'il pose sur la table; FAYËL^ ALBÊRIG, oaboes. 

PAT EL, h part, voyant te i>ase et ta lettre* 
Tout est prêt.. RepafMonsmes jeuirdesettotumenu... 
J'en contemple à loisir les premiers iustmmenta!... 

(Il prend la lettre et la montre h Albéric) 
Reconnois-le billet où leur Iftclie imposture 
M'enseigna l'art cruel de .venger mon injure... 

{Mettant la main sur le vase.) 
Tu recevras ce don par Raoul invenW... 
Ce don devient affreux* par ipes mains présent^..* 

{Découvrant te vase,) 
Sur ce oœur tout sanglant qu'ici tonvonir %4fome ..•• 

{Le recouvrant.) ; 
^jet de ton amour en ttn la suppUet» 



ACTE Vf," SCÈNE yil, 4ii 

p A T E L y ftnterrompant, 
Qfiti plaisir potir moi quai^d son <&i épué , 
S'arrétant sur le cœur qui me fut prëfëré , 
Yerra pour okfttiment ce gage de aes crimes ! * ' 

7e raQurrai triomphant près de mes deux victimes. .. 
(Voyant paraître Gabrielle et frémissant h sa vue,) 
EUeYient. 

SCÈNE VIII, 

GABRIELLE, FÂYEL, ALBÉKIG, gabdes; 

GABBiELilE, à Fayet. 

Tebmihss llioixear où )e me vois : 
L*att<me de la moit (ait motuir mSiefois. 

FAYEL. 

TVt-on dit que Raoul , pour fruit de sa victoire , 
De t'enlever d'ici recherche «ocor la gloire ? 
Qu'après m!avoir pour toi pesoé du CQiq> mortel > . 
pour forcer ta prison ii n'attend que Rhëtel l - 

GABBlZtLE. 

Frappm , et frétez sa coupable espérance» 
r ATEi^, iui donnant le billet» 

{Lui montrant k vase.) 
Tiens, voilà ton anét.. Et voici ma vengeraee. ' ' 
Prends. .. Juge si Raonldoit encor m'alarmer ! 
(En aitant prendre te vase qu'elle croit rempli de 
poison, elle 'jette un regard tendre sur Fayel , et il 
ia retient.) , s ■ 

(A part,) 
Arrèfe !>.. Son re|ard vientde me dësanner... 



4i«* GABRFlîtLB DB'VERO.Y. 

Il faut eraindre ses pleura , so|i dépespoir extrême, 

Kt détourner les yeux en frappant ce qu'on aime.^« 

Ma fureur est au comble. *< et QN>9 «iBo.ur plus fort. 

Oui , je veux qu'elle ineui*e.'.«.et ne puis voir sa mort: 

Sortons. 

(Il sort. Aibéric et les gardes le suivent en empçrlanl 

les flambeaux f et U ut rest^ qu^une iai^epour. 

toute lumière.) 

SCÈNE IX. 

40 A B R I E hXi E , seule , tenant eucore la lettre^ 

Que je le plains !... Mais l'écrit qu'il me laisse.., 
{Regardant le billet, et reconnaissant que c'est celai 

deCottetf,) 
Héias I traçant ces mots «r dbers k ma tendrai , 
Raoul ne croyoit pas vivpe «ncoiviiptèi moi;. 

{Elle lit.) 
» Alon cœiur est plœ hetireux, il reiteai^itèi det ù^.:t» 

{Elle pose la lettre sar la table.) 
Allons... Toid te^ drmoii affréta so^lioe, 

{Elle regarde U vase.touwtt.) 
Et des dons d^ Fajel le seul qnc je-chdrisse. 
Mon cœur vers ee piMâon s^aawe avaelrai|i^oi>|'v.r# 
{Elle s'approche de la tabve, met la iet^e dessus ef 

pose la main sur le vase.) 
Raoul , tu me survis : ]e doia bëair moB ««et*.. 

{Elle découvre le vase ^ et jéttip un- en terrible^} 
CitH ï. . .uo eoeoT tout sa&glanc I ô noireeur ^ix> joUe S . . « 

(D'une voix sourde et brisée^) 
Ah ! Raoul 2 c'en est âûf. 

(Elle tombe sur un siège. Il est nécessaire d'o^erver 
encore que te vase est fai(dst maniera qut itl #pe0v 
^ur ne voit rien,) 



ACTE y, SCÏ^NS X 4i3 

SCÈNE X. 

ISAUKE, GABRIELLË. 

1 s kVR'E,' parlant aux gardes qtfi sont à ia porte en 

dehors. 

Vous la croyez coupable ; 
Je suis donc sa complice , et le sois sans remord ; 
Ijaiasez-iiioi partager ses tourments et sa mort. 
'^ÀGabrUlie j qui lui fait un geste sans pouvoir parler,) 
ÇvLoï ! que me montrez-vous avec tant d'^ouvante ?... 
{Ayant regardé le vase,) (A part, voyant que Ga- 

brie t le s'évanouit.) 
O crime !... Gahrielle !... Ah I je la vols mourante, 
Immobile, l'oftil fixe , attadié sur ce cceur ^ 
^)ui semble sur lui seul concentrer sa douleur f 
P&le , froide , îusensS^le et comme anéantie. 
Tâdions de soulever sa tête appesantie... 
(Elle lui soulève la tête) et voit qu'elle s^ efforce inutî^ 

lement de vouloir lui parler.) 
Elle vent me parler. Ses eflèrt» tmpui«aDt> 
Ne trouvent dans son seÎB que des ^émisseMéliCft..* 
C'est la mort. . . oui , ce sont ses muettes -fthuMies i 
nieunrièrei dettleurs qui n'oAt n» cris ni larmes..;- 

( Gabrielle se lève avec une espèce de eoïKw/sion .) 
Maisqucls profonds saoglotf, etquek transports ibadaios t 

« A B ME L L E , égarée , h part, 
Kaonl ! 9$on cher Rioul f/*. 

{^Ue retombe») 

I8AVBE. 

Permettez que m«s Inaios 
Él<ngiiest,.« ' . 

If^lle veut Mer. le vase,) 

35. 



4i4 OABRIELLE DE YERCY. 

GABniELLE, à patt , et arrêtant Isaare, 
Sur ton coeur, ^h J que |e mien e:q»îre. 
I s A u B E , recouvrant te vase, le met derrière le oUier 

auquel ia table est appuyée^ 
De ses sens égarés df^plorable dâiiv ! 

gabuieLle, h part j regardant à l'endroit oà étoit 

le vase, et croyant toujours U voir» 
Clier amant I le voilh sous mes yeux éperdus 
Ce cœur où je régnai, mais... où )e ne suis plus ! 
£rrante autour de lui, ton &me fugitive 
Se plaint, m'appelle, attend que la mienne la suive... 

{Elle se relève.) 
Ce cœur auprès du mien semble se ranimer. 
Dans ce v^e odieux je vois ton sang fumer... 

(Elle retombe.) 

- ISAUBE. 

Non, TOUS ne voyez plus ce triste objet iii'alannes. 

GABRIELLE. 

7e yeax Tensevelir dans un toircnt de laimes* 

Hélas ! mes yeux glacés cherchent ai vain des pleurs, 

Mes cris sont étouffés sous le poids des doulears. 

isavbe: 
Madame, Totre père ostré dans cette ville.i. 
aAB]ixES*LE, h part, et montrant toujours la\plact 

oà étoit le vase, sans écouter Isaure, 
De tous les opprimés ce cœur étoit Vaâle. 

ISAVRE. 

Reprenez vos esprits. Votre père et Rhétel ' 
AnÎToient à Tinstanr, et demandoient Fayel. 
Ils yont, trop tard, hélas! détromper sa forie^.. 
Mais poiir ramour d'un père U £mt souflhr la vie. 



'W- 



.;2?{ i ACTE V, SCtHE X. 4iS 

jjiillilLlrE, i part, tt,daiil son égarement, 
'■■S ■' croffoat voir ton--pite. 
rjlftiiiiii.iiiiiinilin Trliliii ii'i iiiiii iinili I iiii II iiiiillii nu. • 
rrf iifctf iWi|Tfrnir c» iROnti (xi apporeil d^oiTRun^ .,:-& 
Q^i^uagOB' votre fiUe sacet abîme iiomeiue^ - '^ 'f'^ '-' 
Ç^lt- l'fjxi' ^ ''0* droili ïl mon obéûuiUw. Wy 

{ '£0«ir^J^i' appttyét sur ta table et afjàiiiée par''-' 
'.-■:_;.■■ -''U douleur.) 

ifAnKÇV part , ji^eliflaiil lia bruit prochain, et 
lOyaul,' pàroUre ^ayel. . 
I CDleikdu.?,.. C'tal WD bat^un époux.... 

SCÈNE XL -"^^ 

I (Eric, d'armance', «aiidei, / 

.BRIELLK, ISAURE. 
ISACHE, n Faye/. 

r, dam ton iaf^ejoie^ 

re et palpiter ta proie. 

heveai: épars, et daiit le piitt ' 



d'un maïutn; impitojable '.... -^ 
le, aa ciel épcavanté, .' ' 

I daiit ses brai, pour ta dérober ,, < 
c dt Gabritlle.) '''• I 

Icrer le* f eux fm elfe. J 



€'^C 



Oui, MigDmr. 

faible , à Ga 
chaal à'tile. 



foibh, h Gabrkllt, My«|é<%- 



tt'lsniELLE, loajoari égarie , lai jetanVitit to^p- 

4'teil, saillie Voir, et le p.-eiiavi poar tan pire. ■ 
Maa ptre !... apivochez-Totu.. . Ouvnz-moi douc-ios bcM... 

( Fagel lui tend Iti bras, «f eHe s'y jetie. ) 
J'y meurs digne de vona, ei tous n'tn doiiteip»», \- 
J'iminolois mon anjanl à l'époni qui me me...... * • - 

MiU empêchez Fajel de veniii nu vue , ; ^''. ! 5 . 

' Compter lous les degrés de mes afireux to'ucmfo'ts,* . ■ ■* 

Iiuulter et sourire II mes demiei» nionieols.'"'^./,|; l^t '■ 

Nonije ïiens implorer le plus cruel supplice. .;.'■'■ 

a ABDiELLf:, à part, le recoimoiisaut à la voi.r^ nf 

st rejrlaul sur la lable, ai'ec uti cri d'f^orixtirj^ ■ , 

Ab!... )e meurs! .'iV '■ jt**- 

■„.i,w,^,™,..,,.,,i,*.;.--/.J»- 

Prends ce fer... Que la mùi MepulMI. 

Qu'il dâcliiFe mon cceur, parla douleuFbii^' . ' '■*. 

Dévoré de remords, par la home e'craaél ' '- ., 

Mei jenï,aTec lerreur, ont vuion innOteoM. I. ' "i. ■ 

r Cet il mon désespoir i remplit u TeDgeance. t * ". -*>■ 

( Il veat se lueriy ,■' . " ■ 

ALiÎBic, le détarmanL ^' ', -. -4> 

B«nde>-moi,p^|âii]L' î 

cul scconni <pie me d<Ht t'Mntié._ ' '.•' 
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Donna... otiira^pei tor-nkème... ili ! nuLfemme oulngoc 
Montra moins malhenr^use en se voyant vengée. 
Que ies dernier» regiffds, tournes vers son époux, 
Sur liii monstre puni s'arrêtent satia courroux ! 
gas^Ibbxb, k part, revenatit nie son évanouissA- 
'• méHt f et regardant U vas€, 

JRaoul !... . 

FAT KL, a un gardé, en lui donnant le vase. 
Dëlivrez-Ia de ce spectacle honriblé. 

( Le garde emporte le vase, ) 

^ SCÈNE XII. 

r'^èi;, <ÎABRIELLE, AUBÊHIC, D'AR- 

.*, "MAJSfCB, ISAUftE, GAncts. 

• ABRIZLLZ, a part, tendant les mains machinale'* 
I ' ' ment. '■ 

I i.\t'tiiiclie à mes maiiis , obi^t dier et terrible ! 
EltJ;qael noDveau forfait a-t-tt donc ajiprété ?... 

{A Isaure , en regardant Faget. ) 
ïstore , le voû'^u ?.•• Ce tigre ensanglante 
S*adiame i déchker les testes du carnage:.. 
Vois «a eoBur palpitant ^e frappe «neor aa rag^**. 
Boiu les couteaux tranchants j'entends ce cœur gëim(r... 

• • . ( Fagei désolé tombe sur un siefë. ) . 
Vois ses lanalMaux ëpan , que Fayel vient m'offdr . ... 

( A Fagél. ) 
Arrête, vonstre! arrête!.... Eb quoi! tetmontffuiaBQtei 
OseiH porter ce ocnur sur mes lèvres sftnglantea! 

Pieu ! suis-je asses poni ? "* 



•«. 



4ta GABRICLLfi DE YEUGY. 

GAB&IELLE, à part, respirant à peine, éi d'urne 

voix éteinte. 

Ce coup finit mon sort » 
Tout irfofi sein s» rampiU des glao^ à/e la mort... * 

{ Elle prend la lettre et la contemple un momeMr ) 
moidë àt mon ooear, à tjui l'autre ravia 
Dans un trépas si long véoit anéantie , 
Avec toi je la sens enlin se réunir ! 
il« renais nii moment à mon dernier spupirl 

( Elle expire, ) 
rATSi, h part, se levant, avec transport, 
•Elle meurt !... Je la suis... J'en yois la toute sûxe,,« 
O pirrieides mains, déchirez ma bleSumt! 
Que mon âmç et mon «ang , qui iïHVlept de sortir ,' 
Par ce triste c^iemin se puissent afiranchir'! 
{ '!( veut arracher l'appareil qui est sur sa biessurf, ) 

Alb£ric^ a d*Àrmante, 
Secoiidel-^nioi, d'Armance, arrêtons sa furie. 
rATEL, repoussant Albériç qui veut Rapprocher de 
lui , et se jetaat sur itArmance , lui prend son poif 
gnard et se frappe, , 

iloa bras seul m'est fid^e, B termine nie tîe' ,.m 

( Il tombe aux pieds de Gabridte, } 
Ab ! j*expire à ses piedb... Amis, qu'on seul tonbean 

( Désignant le cœur de Coucy. ) . 
Avec tût,,, et ce eaêStCf, enferme leur bonrr^iv.. 
( A Gabrielle , en lui prenant la main, ) 
Ton time fuit en vain mon àme qui Fadore y 
Qu'à ta majp, malgré toi, ma main s'unisse eneore !.. 
Impitoyable amour ! où nous as-tu conduits ?... 
liCS crimes... les malheurs... voilà tes dignes ^its ! 

^|E DE GAB&XElLE D{ yE&GT. 
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